Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



\ 



j ^A^. ^- 



•• 



/^ 



\ 



\ 



% 



I 



*,' 



. f 



r> 



I.JIS PARARHS 



THEATRE 

DES 

BOULEVARDS, 

O V 

RECUEIL 

D E 

T ÂR AD E S- 

TOME PREMIER, 



A MAHON, 

Del'Imprimene de GILLES LANGLOIS, 
à l'Ënfeigne de l'EcrïUc. 



M. DCC. LVL 



/. 











T A B LE 

DES 

PIECES 

Contenues dans le premier 

Tome. 

JLtEttre de M. Gilles. 

Leandre^ Fiacre. 

La Confiance des Cocus. 

La Chajle Ifahelle. 

Le Doigt mouillé. 

Caracataca & Caracataque. 

Leandre Hongre. 
Tome L a 



T A BLE. 
Le Marchand de Mtrdt^ 

""Ah que voilà qui efi beauf 

Difcours fur cette Piécc^ 



FI N. 





LETTRE 

DE M GILLES, 

SUR LES PARADES. 

JE me crois fondé y z'en qualité 
de Gilles , à devenir z'Auteur $ 
je me donne affez de caffc cul dans 
un courant de Tannée j pour me 
placer parmi nos Poètes 4c profe ^ 
& même j'ai z'un avantage deffur 
eux ; c'eft que chacune de leurs 
Pièces up tombe <ju'«une fois , & 
que moi je tostlbe tou^ les jours% 
Le Sefque conviendra z'avec moi 
que c'eft un agrément* Il y a d'au* 
cunes, femmes de vertu cjui mecôn- 
fient qu'elles iie ibnc jajnais plus 
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v) LETTRE 

aifes aue quand elles tombent ; & 
quand ç*a leur arrive , elles ne. 
manquent pas de me dire, à toi, 
Gilles. Voilà pourquoi on voit tant 
de Dames s être fait des façons de 
beaux efprits , parce qu'elles en 
ont les manières ; & c'eft z*à pro- 
pos des talens donc elles font pa-r 
rade , que je vais effayer un bouc 
de differtation fur les Parades, 

Parade z'eft zune chofe &,2un 
mot ; c eft z en quoi ç*a vous a 
fon mérite , parce qu'il y a bien des 
mots qui ne font pas des chofes , 
&. qu'en fait de ce qui s'appelle 
commerce du monde , ce font les 
chofes qui font les liaifons. 

Une Parade z'efl: donc z'un mot 
moral , en ce que c'a annonce z'une 
bonne Pièce , pour engager à z'en«: 
trer dedans , & puis qu'après ça 
on vous en coule : voilà ce qui 
arrive tous les jours dans los meil- 
leures maifons , où z'on ne voit 
que des parades , fur-tout lorfquç 



DE m: GILLES. vîj 

la femme eft jolie. Ça n*a pas 
honte de vous avancer à tous ceux 
Qui y viennent , qu'elle eft leur 
iervante; c'eft z'une parade qu'un 
pareil propos , car elle n'eft la fer- 
vante de perfonne , & queuque- 
fois elle eft la maître/Te de tout le 
monde. Quant à l'égard des ma-»- 
ris 5 leur honneur z'eft le Gilles 
de la maifon ; c'eft lui qui reçoit 
les foufflets. Il n'eft pas néceflaire 
d'être vêtu de blanc pour être mon 
camarade; (i c*étoit-là Tuniforme^ 
le noir feroit 2'à trop bon marché : 
il n'y auroit t]ue MefSeurs les Ab- 
bés qui le porteroient z'avec rai- 
fon ; premièrement , c'eft parce 
que tous la plupart le portent bien ; 
& puis fecondemcnt , c'eft que 
Ikns s'en vanter ils font bien des 
Gilles fur le pavé àt Paris. A pro- 
pos de ça i c'eft z'cncore des pa- 
rades que les gens d'Eglife : qui 
jdit z'un homme d'Eglife,. dît z'un 
homme. qui y v^ ; & Ton i&'avouei^ 

• • • 

a \\] 



4 • 



viij LETTRE 

que c eft là des gouailles auflî rîG- 
i)les , que fi z on voyoic z'un Ma- 
homet dédié z'à zun Cardinal. 

Je crois avoir démontré que la 
Parade eft z un mot moral : il sV 
git z'à préfent d'entrer dans la na- 
ture , & ce n'eft pas là ce qui 
m'embarraffe. 

La nature de la Parade , de mê- 
me que le Mifantrope , fuit la na- 
ture de celui qui la traite , & c'eft 
z'en quoi elle l'emporte fur celle 
des Auteurs modernes , parce que 
ces derniers en fortent prefque tou- 
jours , & que ce n'eft pas là com- 
me on fait faire du chemin à fes 
Pièces. Tout ç*a vient de la mau- 
vaife éducation des enfans j ce qui 
ne leur arrîveroit pas , s'ils avoienc 
lu IcTraité àts Culbutes de M.Dro- 
Wn : je me fouviens que c'étoit z'un 
bien joli z'Arlequin que ce M* Dro- 
lin ; j'apprenois à écrire pour fça- 
/voir lire , lorfqu'il compofoit loto 
Traité des Culbutes avec Mam« 



DE M. GILLES, hi 

leîle zlzabelle : elle étoit bien le* 
gère , cette z'Ifabelle là , & ce- 
pendant je remai-quois qu elle avoit 
toujours le deflbus. Voilà pour-» 
quoi je ne fus pas furprîs , lorfque 
j entendis dire par le beau monde 
dans le préau ^ que M. Droliri 
avoit Tait un Traite des Culbutes^ 
On peut z'âifément conclure de 
tout ceci combien les Parades font 
î^utîleis à la jeuneffe. I^remîcrc-» 
ment , elles fe jouent toujours en 
dehors , comme j'ai 2*eu liionneur 
de le faire entendre plus haut , ce 
qui fait qu'on y entre pour rien j 
& c'a ne laiffe pas que de faire 
plaifir à bien du monde ^ ce qui 
me donne occafion de répéter qu'il 
y a z'une quantité d'honnêtes fem- 
mes qui font comme les Parades ; 
je l'ai éprouvé moi-même. Une 
Beauté de près de (ix pieds ^ nom- 
mée Fanchon l'OfeilIe , nous fit 
l'honneur de fuivre notre Speôacle 
pendant toute la Fpire dernière i 



K LETTRE 

je fis de d'même , je la fuîva , & 
vous allez entendre ce qui en ar- 
rivic. Elle voulut z'aller voir le 
femcux Joueur de Gobelets ; & 
comme elle avoit de Fefprit , elle 
lui tint ce difcours : On dit que 
Monficur fçait z'efcamoter z'un 
âne ? A vocre fervice , Mademoi* 
felle : c'a n*eft pas de refus, Mon- 
fieur ; mais je veux fçavoir Telca- 
motage , parce que je me donne- 
rai le plaifir de jouer le rôle du 
Gobelet. Ça ne manqua pas , elle 
apprit relbamotage : elle devint 
le gobelet , il n'auroit tenu qu'à 
elle de fe faire queuque chofe de 
mieux. Elle me fit l'honneur de 
me prendre pour fa mufcade ; c'a 
a donné fuiet z'à z'une Parade 
intitulée , raiichoa Gobelet , & 
Gilles Mufcade. Le grand mérite 
de cette riéce , c'eft que z'on 
voit d abord le lieu de la fcène , 
ce qui nous eft fort recommandé 
dans la pratique de Chriftophe. 



DE M.GILLES. x| 

On ne peut pas difconvenîr que 
ie SdTque a plus d'entente de ce 
Théâtre que les hommes , je n'en 
excepte pas Plaute , qui et oit pour- 
tant Je contemporain de Rabais. 
Ceft pour ça que tous les matins 
je vais montrer zVn ville à jouer 
des Gobelets aux Dames : le goût 
des Sciences gagne tous les jours. 
Tous les talens agréables ont des 
droits delTur ellçs : il n'y a qu'à 
voir comme elles apprennent à 
frotter les chambras i à trotter, 
à galopper , & roime z'à ruer , 

2uand la gentilleffe le demande^ 
!eft ce qui me déterm'né à leur 
offrir c€ petit Recueil de Parades, 
dont l'objet z'eft mieux rempli que 
celui de la Comédie ; car qu'eft^ 
ce que la Comédie ? C'eft la peîn^ 
ture des mœurs : on dit qu'elles 
ne font pas bonnes pour le préf 
fenr , & je demande qui eft-ce qui 
4 de plus mauvaifes mœurs qu'une 
parade ? par conféquent çÙe fefî: 



wij LETTRE, ^c 
!a peinture du fiéele. Cela me fait 
z'efpérer que les Beautés protége- 
ront mon Eflai : fi elles le trou- 
vent trop court , il fera aifé de 
l'allonger ;, ça ne dépayfera pas Iç 
CUlfs. du grand Jeu. 
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ACTEURS^ 

LeANDRE, Amant d'ifabelle. 

ISABELLE, FiUe de ViUe- 
brequin. 

CjASSL ANDRE, Amoureux 
dlfabeUe. 
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LEANDRE 

FIACREj 

F A R A D E: 



SCENE PREMIERE. 

•LEANDRE, ISABELLE, 

LEANDRE. 

U o I ! charmante z'jfabelle y 

j'apprens que vous allez t'épou- 

fer Monfieur.Cafiandre. Où eft 

la foi que vous m'avez promife ? 

Où eft Tamoar ^ où eft le bien que vou9 

me portiez? 

A îj 




PI LE A ND RE 

ISABELLE. 

TaifeK-vous donç> mon cher Liandre» 
fi vous ne voulez t'empècher mon écablifle* 
ment-; car enfin je vous aime plus que lui ^ 
mais il a plus de moyen que vous* 

LEANDRE. 

Mamfelle , tout cela z*eft bel & bon i 
mais enfin il vaut mieux faire plaifir d'ui| 
pied à une honète perfonne > que d'un doig^ 
à un {bt & à un vieux comme il eft* 

ISABELLE. 

' Mais vraiment^ mon cher Liandre^ je 
fens bien ce qu'en vaut l'aune. Audi ce 
n'eft point la badinerie qui me fait prendre 
le parti > c'eft l'envie d'avoir de quoi > je 
compte bien toujours voqs voir. 

LE AND RE. 

Non > Mamfelle , je ne veux point que 
TOUS foyez Madame CaHandre. Je veux 
moi- même Êiire votre fortune > & il ne fera 
pas dit que l'on m'aura paiTé le bec par la 
plume. 



FIACRE. f 

ISABELLE. 
Mais > mon Père , charmant Liandre > que 
dira^-U? 

LEANl>ftE. 
J'aurai toujours pour fa perlbnne beau- 
coup de conHderation , mais je lui donnerai 
vingt coups de pieds dans le ventre > sHl ne 
fiiit pas cç que je veux. 

ISABELLE. 
Vous êtes aiTurément bien le maître de 
fiiire ce qu'il vous plaira > (î voQS croyez 
^Qe ce Ibit pour le mieux« 

LE ANDRE. 
Jefçaisque Monfîeur Caflàndrevavtnir 
|»o\ir vous époufer f faites comme fi de ciea 
B'étoit , Se laiiTez-moi f^ire. 

ISABELLE. 

Oui , mon cher z' Amant , voi|S ktd 
toujours comme vous voudrez 6c tant qu'il 
vous plaira. 
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SCENE IL 

CASSANDRE, GILLES. 
CASSANDRE. 

m^Y Nfin je viens ici pour époufer. 

GILLES. 

Oui » mais non pas pour épôuiTeter. 

CASSANDRE. 

Veux-tu bien m'écouter f Je veux &irc 

une fin. 

tïILLES. 

Pardienne > Monfieur > elle efl: toute 

feittey & vous voulez ftapendant époufër 

Mamfelle 2*Ifabellcl 

CASSANDRE. 

Oui bien àffurément. 

' GILLES. 

Je ne parle pas pour elle > mais les filles 
de ce pays (ont quelquefois fi fça vantes ^ 
qu'elles n'apprennent rien de nouveau la. 
première nuit de leurs noces* 



fiacre: î 

CASS ANDRE. 

Oh nous {çarons cela , mais il y a fill< 

& fille. 

GILLES. 

• • r .. 

Oui, Monfieur, il y en a. de, la. grande 
& petite efpéce : maïs > Monfieur , voulez* 
vons fçavoir ce qui. vienc par*touc ? 

. C A Ç S A N D R E. 

Oui dea , je fuis toujours" biçi) aife, dç 
mlnftruire* 

GILLES. 

. Monfieur , ce font des cornes ; car il n'y 
;^ point de terre ^ ne-produifc des cççus^ 

CASSANDRE . 

Ceft vraiment bien le tems de me tenir 
CCS propos. 

GILLES. 

Si vous voulez j'tmpoferaî filence à mes 
parolèsy-miisauffi Voulez -voiîs que j'at- 
tende quel v&trs'iybr Voyagé en ^ornouîiil. 
les, & que Ton vous appelle Monfieur Cor- 
neille, 
r : .; . OîA:S«'ANDft'B. : :: / ' 

Ce maiHeot ne peut irfarHvct, z'Ilàbelle 

A iv 
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«ft belle ) elle eft &ge> eBe eft fiHe de mon 
bon atm VUlebreqain. 

GILLES, - 

. Oui elle çft belîe y tnaîs un homme qui 
a une belle femme , tout le monde eft fon 
couHn. 

CASSANDKE. 
Hé bien tant mieur ^ on me fera plut 
fl'honnèur. ..i r t . . . j 

GILLES- ^ 

Mais pardienne> ne fçavez-vou» dotic 

pas qu'tme bonne chèvre > une bonne mute ^ 

6e une bonne femme ^ lont trois mauvaifek 

l>ête«. - ' J. '_ - 

, CASSANDRE. 

Enffn f je te demande confeil j mais cç) 

H'eft pas pour me contredire. 

GILLES- 

Monfieur y puifque vous le pren^ part 

]à> je vous baife bien les mains; baifez^mol 

les feflès. 

CAS S AND RE. 

Tout ctW eA bon ; v^ t'M dire à moit 

€Qnq>ére Vâtebre^îo . ^lœ je J'attens ici 



F I A C RE. '9 

poar lui £dre < vifîte comme l'honnêteté le 

deOre. 

GILLES. 

Ty vc(re> mais pardienne, par. !es ma- 
melles de mon cul; vous faîtes liane grande 
folie. ( appercevant Villebrequin. ) Taye » 
taye , taye > Monâeur Villebrequin» 

S G EN E MI. 

VILLEBREQUIN, CÂSSANDRE, 

GlLLSa 

GILLES à .VUlehreqnîn. 

Voilà Monâeur CaiTandre qui vient 
pour vous trottfler ion compliment^ 
£c pour trouflèr Mamfelle z'Ifabelle* 

VILLEBREQUIN. 

I • 

Ah! bon jour mon Cômpere & fiaioft 
l)on ami» 

CASS ANDRE. 

. Vous me voyez frais » gaillard^ & di& 
pôt» & je viens pàur terminer la petki» 
gffiûse dont ix^ avpps^^sirlét 



tt) LE A NBR E- 

VILLEBREQUIN* 
Et quand la voulez-vous fitire i .. 

CASSANDkE. 
Tout à l'héurei 

VILLEBREQÛIN. 

J'y confens. Ifabelle « hola ; oh > I(â- 
belle. ' 

S e E N E rv. 

YILLEBREQUIN, ISABELLE, 
CASSANDRE, GILLES. 



P 



; ISABfetLE. 

Laît-îl mon Père? Qu'eft-ce que vos 
commandemens m'ordonnent ? 



CASSANDRP» r 

• • "■_"" " "" '» 

r Q^':?}'^:^^ ^^^. ^'?^^?' .Qv^^mp^^f^^^- 
VILL EBREQUIN- m/ î î 
Saluez môti bon ami Monfieur CaiTan- 
âre^n dent pour vous prendre -à femniè. 
1 ..ISAftEtL£; - .: , r 
Ah! mon cberPapa^jene.'poarfaLjainais^^ 
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GILLES. 

Fardienne j c'eft lui bien plutôt qui ne 
le pourra pas. 

CASSANDRE. 

Madmoifelle ^ vous voyez un homme 
qui voudroic avoir touc For d'un pays pour 
le (bumettre à vos pieds > & pour mériter 
votre conlèntemenr. 

ISABELLE. 
Monfieur » tout ce que mon cher Fapt 
ordonne ^ je le fais toujours. 

CASSANDRE. 
"^ Vous me charmez; (iri/Zeîregî/w) aï* 
Ions donc mon beàu-pere. 

GILLES. 

Monfieur Villebrequin n'eft donc plus 

votre Compère > vous verrez que c'eft Mam- 

Telle. 

CASSANDRE. 

Ottii je faffure^ qu'elle m'eft tout ce 

qu'on peut être pour moi. 

VILLEBREQUIN. 
Tenez I ma fille i voilà mon bourron9 
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allez acheter tout ce qu'il vous faudra > 
prenez un fiacre pour avoir plutôt fait^ 
( à Cajfandre. ) vous verrez tout ce qu'elle 
achètera. 

CASSANDRE. 
Si vous voulez prendre ma bourfe auffi ? 

VILLEBREQUIN. . 

Non > laifTez f vous vous mocquez de 
moi. Elle a Tuffifamment de quoi^ Je lui 
^onne plus de quinze francs. Vous verrez » 
ivôus verrez ^ vous dis- je, laifTez la faire* 

ISABELLE. 

Cm r 11^^ <^^^v P^P^ r j^. Q^'y ^P^ Y^ é 
pe ^ous impatientez pas. 
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SCENE V. 
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VILLEBREQUIN , CASSANDRE, 

GILLES. 

CASSANDRE. 

EN vérité rotre Ilàbelle eft une cbarr 
oiante perfbnne. 

VILLEBREQUIN. 
Il eft vrai , c'eft une créature qui eft 
fort bonne ; toutes nos volfîne la montrent 
pour exemple. 

GILLES. 

Et tous nos voifîns la montent. 

VILLEBREQUIN. 

Jamais de bruit avec elle i c*eft la conf» 
plaifànce même. 

GILLES. 

Oui ^ quand on (ait ce qu'elle veut* 

CASSANDRE. 
Que je vais vivr| une vie a gréabte 
joyeufe 1 
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GILLES. 

Et cornue. 

CASSANDRE. 
^Te tairas^ tu z'infolent. Par monamey 
fi j'entendois ce que ta di9> je crois que 
je te battrois. 

VILLEBREQUIN iGz7/fj. 

Va t'en, mon ami, voir quand le fiacre 
fera de retour , & viens nous avertir. 

CASSANDRE. 

Va je te prie , car je brûle d'impatience 
de la revoir. 

GILLES, tn s'en allant C^faifant 

les corner. 
Je vous prens toujours à témoin que ce 
n'efl pas ma faute , & vous en faites la folie. 

CASSANDRE- 

Très-aflurement je te battrai, fi tu ne 
m'obéis pas , & ii tu parles encore. 



FlA.C'R^r. iç 



SCENE y L 

CASSANDRE ,". YILEEBREQIÎINi 

CASSANDRE. 

JE vous dematlde excuie pour ce mien 
ferviteur > il a de l'efprit ^ mais, il ne, fj^c 
pas toujours ce qu'il dit. 

V I L L È B R E Q U; i N. 
Oh ! vous vous mocquez y ces forces de 
gens ne peuvent, z'avoir autant de bien di- 

fance y ni cape À'efprit que nouç en Avons 

Enfin Ypus êtes donc ^content de o^a char- 
mante z'iiabelle. 

.... CASSANDRE. 

On ne peut z'avoir plus de joie t'au cœur 
que vous. m'en. donnez^ moç^cber beau- 
père. 



* -f- * 
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S c Ejsr E y IL 

CASSANDRE, VUEEBREQUINi 

GILLES. 

GILLES; 



i\X Onfieur , Monfieur. 


' 


CASSÀN DRE. . 


1 « 


Hebierî? 




GILLES. 




Le fiacre eft à la porte. 




VILLEBRETQtJirf. 


T 


'* Allons 4onc au-dfe\rant dé ma fflic. 


1 


GILLEÎ ' ' ■ 


:.';..:": 


Mon(ieuV> je ne croîs pas' que cela 


vou» 


(bit néceifaire > non pins qu'à elle. 


* 


VILLEBREQUIN^ ' 


■" •;• 


Eh pourquoi donc ? 


t- • 
4 


GILLES. 

4 ■ « > ft 


- 


Ecoutez-moi bien. 




CASSANDRE. 




Que nous va-t-il dure ; 


. 


GILLES* 



FIACRE. 

GILLES. 
Le carroflè eft bien à la porte comme je 
viens de vous le dire ; les glaces de bois (ont 
bien fermées > le fiacre va bien • mais les 
chevaux ne marchent point. 

VILLEBREQUIN. 
Comment ! Qu'efi-ce que cela veut dire ? 

CASSANDRE. 

Cela me paroit incompréhenfîble^ 

GILLES. 

Oh pardienne ^ je le comprens bien moi; 

VILLEBREQUIN* 
£xp1iqaes-toi donc. 

cassandre: . 

Parle donc promptement. 

GILLES. 

' Par le mafque de mon derrière > Je croii 
iga'ils faiibienc le manège dans le canoiTe* ' 

cassa;npre. 

Comment ? 

GILLES. 
Pardienne cuit Le manège fe fait là &ni. 
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éperons , & les écuiers n'ont belbin que d'une 
baguette de fix ou fept pouces de long. 

VILLEBREQUIN. 

Je commence à me douter de ce qu'il 
yeut dire y mais je ne puis le croire. Je m'en 
vais voir qu'eft-ce que c'eft. Attendez-mcrfi 

* 

ici. 



SCENE VIII. 

CASSANDRE/f«Z. 

TOut ceci commence à me mettre sfun 
tant foit peu en cervelle à me donner 
du fouci. Gilles aiiroit-il raifon ? Mais non , 
une perfonne t'aufli-bicn élevée, auffi mo- 
defte comme Mamfelle z'Ifabelle, & la fille 
du Compère Villebrequin. . . . • . Oh non t 
cela, jx'eft pa9 poffible. t 
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SCEN, E I^. \ 

villebrequin/cassandre. 

ISABELLE , GILLES * LEANDRE en 
Fiacre. 

VILLEBREQUIN. 

L*« 
A voici que je vous ramené. 

GILLES. 
Pardienne ii les a &it Ibrtir tous deux da 
carroffe. ' . ' 

ÇASSANDRE. 

Qui? 

• GILLES. 

Pardienne » le Fiacre & vot' Maîtrefle. 

ISABELLE. 
Je caùfois avec lui , je faifois mon mar- 
ché. ' ' 

VILLEBREQUIN. 

Cela eft vrai , ils écoient tous deux dans 

le carrofle. ( Ai Fiacre. ) Mais mon ami que 

voulez-vou» de plus l Eft-ce que vous n'êtes 

pascOBCent? ' ^ 

Bij 
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LE ANDRE tn Fiacre, 
Non mordi y je ne le fuis pas ^ j*en veine 
iBncore^ jeveuxavoir mon refte. ' 

(Il fait claquer f on fouet. Lœ[i de peur 
de Gilles & des autres.) 

Et le premier qui branche ici , je lui caflc 
mon fouet fur le corps* 

GILLES. 
Sainte merde ! 

CASSANDRE. 

Jerufalem, 

VILLEBREQUIN. 

Ma fille (donne-Iùi tout ce qu'il deman<fc* 
ra ^ & qull nous laide en jrepos« 

ISABELLE. 

Mon cher papa , je lui en ai donné tant 
qu'il a voulu ; ce n'ed pas ma faute > je vous 
en aflure s'il en veut encore. 
LEANDRE, 

Non 9 Monfîeur , je n'en ai point ^zSkz. 
Je ne fuis point tel que je parois figuré à v^os 
yeux. J'ai emprunté le c^rrofle d'u^idemes 
amis ; pour témoigner à la cb9xmaDte>I&* 



FIACRE. 2i 

fceUe combien j'ai de paffion pour die. Je 
iiiis Monfieur Leandre. 

VILLEBREQUIN. 

Monfieur » vous êtes bien le makrew 

CASSANDRE. 
Monfieur > je vous laifiè tout mon droit»' 

GILLES. 

Pardienne > Monfieur , vous ne laifTeiii 
pas grand chofe. 

LEANDRE. 

Allons profiter, d'un déguiiêment | qui 

m'a fiiit vous obtenir de Meffieurs vos p»- 

.rens. . . 

VILLEBREQDIN. 

Allons faire la noce. Voulez-vous venir 
avec nous y mon Compère? 

CASSANDRE; 
Pour le préfent , je Vous fuis bien otlîg^ 




11 LE ANDRE FIACRE. 



SCENE DERNIERE. 

CASSANDRE, GILLES. 

GILLES. 

PArdienne 9 Monfieur > j'avois bien rai- 
ibn f ce n'étoit pas ma faute. 

CASSANDRE. 
Tais-toi ^ tu me fens le vieux battu. 

GILLES. 
Et vous le vieux cocu. 

CASSANDRE. 
Oh pour le coup > fi je n'avois peur de 
cafTer mon bâton 

GILLES. 
Donnez , donnez ^ je ne <;rains que les 
coups de votre tète^ car elle eft trop bien 
armée. 

CASSANDRE voulant battre Gilles. 
Voilà pour toi. (Gilles ïenfuit, fr Caf^ 
fondre court après. ) 

FIN. 
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PARADE, 

SCENE PREMIERE. 

GILLES/rtil. 

AB.DTENNB , je fuis tomb£ 

cheux un bon maître , ou plutôt 

chenx une bonne maïtrcflc ; car 

Mamlèlle z'Ifàbelle porte les cu- 

lotes: il e(l vrai qu'ellen'enufepaspour une 

paire , mais que m'importe à moi ? Monlieur 

Tome I, C 
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• ■ ■• ' ' -1 ,- ' 

-' • 1- ■ 4- 

Càffandre^ 6m bon homme de mari^ z^eft plàsp 
que content. Elle eft génereufe > elle m'a don- 
né avant hier une vieille écritoire $ l'autre jour 
un vieux chaude-pied pour mettre mes (à- 
bots» hier un peigne» & aujourd'hui fix paires 
de Tes vieux (bulierc , du pain d'épice > un fi& 
flet de bouys > une cuillère de boié > & plut 
de trente chanfbns nouvelles du Pont-seuf » 
& j'ai toujours ma ibupe toute pleine de 
choux. Pardienne tout cela z'eft bien joli > & 
pourquoi &ire ? Pour dire à Mondeur le 
Chanoine que Mamfelle n'y eft pas guand 
elle eft avec Monfieur Liandre ; pour dire 
à Mon&eur Liandre qu'elle eft (ortie quand 
Mondeur le Chanoine eft dedans ^ $c. puis 
pour ne rien dire de tout cela à Monfieur 
CaiTandre. Oh Dame ! cela n'eft pas bien 
difficile t ça ne me fatigue pas beaucoup.» 
auffi je fuis plus gras que notre défunt cof 
chon. MaistiotreDemoifelle m'a dit dé tout 
écouter, & de lui tout dire. Voilà deux pa- 
rens de notre vieux maître ; écoutons ûtns 
fairpfembbnt de rien leur converfaûpn» 
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CASSECROtTTE, PICOTIN, 
GILLES caché, 

? ICOT IN, ireimU^rtt. 

EU vérité , Monfiçu^r CaifiscirMte » jc^ 
n'y puis plus tenir. 

CASSEC ROUTE. 

Comment donc ? Qu'ell*çeqae %*ç& dpno. 
^0 vous avez? 

PICOTIN- 

Et je viens pmr a^^eptir MoafioMr CaHkn^ 
4re qu'il eft un {qt^ & ^u'il ip laijÇfe.mQnec, 
par le nez par (a fenujae. 

CASSECROUTE. 
Pame> c'eft peut^tre qu'elle jic peut|pas 
le meoer par autre chûTe; je viens auffi }^| 

PICOTIN. j 

Vous voukzfans doute lui parler de MoBh 

Cent Lîandre. 

C i j ' 
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CASSECROUTE. 

Oh que nenni : je viens l'avertir que 
MoDÛeur le Chanoine eft fbn aide- de-camp* 

PICOTIN. 

Oui-da» voyez -vous 9 nous ne fbmmes 
<que deux » & j'en connoiflbns deux. 

CASSECROUTE. 
Si j'étions quatre > vous verriez, j'encour 
fioitrions quatre. 

PICOTIN. 
Mais fçavez-vous qu'il faut mettre ordre 
à ça > & que nous n'avons jamais eu de Co- 
cus dans notre famille. 

CASSECROUTE. 
Fpur moi je fuis bien réfblu de l'avertir 
de tout ce qui k paiTe. 

PICOTIN. 

Mais comme ceci f eft un confeil de ùl* 

foille > 6c qu'il ne faut rien faire à la légère i 

allons boire chopine ici près chez le coufin 

du coin. 

CASSECROUTE. 

3'y confens; 9a nous dooner» toujours 
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do coarage ; il faudroic y mener le couGn 
Caflandrc , car on dit qu'un verre de vin 
avifè (bn homme. 

PICOTIN. 

Oh , mordié ! il ne boit donc que de 
Teau , car il n'eft guéres avifé. 



SCENE 1 1 L 

isabelle/gilles. 

GILLES. 

PArdîenne , venez donc vite notre De- 
moifelle. 

ISABELLE. 

Quoi donc ? Qu'y a-t-il de fi preflK? EfU 
ce que le feu eft à la chîmînée ? 

GILLES. 
Non. 

ISABELLE. 
Eft-ce que le vin s'enfuit ? 

GILLES. 
Oh.qae-'nehni. 

C**» 
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ISABELLE» 

Mais dis ioat & ta Tenx^ eu tt m^kne» 

tientcs. 

GILLES. 
•Vous connoiffea bien Moniîeur chofe ? 

ISARELLE. 
Qui ? 

GILLES. 
Et là , Monficur cbofe > le cbofè > parent 
es votre chofb. 

ISABELLE. 
"Ré y mon IMeu ! que de cbo&& 

GILLES. 

Mônfeur Picotin. 

ISABELLE- 

Qui le Savetier ? 

GILLES. 
Oui lui-même. Et Monfieur chofe, Mbiv 
fieur Caffecroute , le cbofè. 

ISABELLE. 
L'Ecureux de puit» i 

GILLES. 
Om k$ coafios de votre dwle. 
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ISABELLE. 
Allons après > les coufins de mon vsAvi i 

GILLES/ 
Hé bien ils favonc tout. 

ISABELLE. 

Comment tout i 

GILLES. 

Oui. L'un a parlé du Chanoine i l'aotre 

(de Monfieur chofe y de Moniteur Liandre.^ 

ISABELLE. 

Ils n'ont parlé que de Liandre & du Cha- 

àoinc? 

GILLES. 

£ft-ce qu'il n'y en a pas t'ailèz ? 

ISABELLE. 

Ce n*eft pas ça y quoique ça pburroit bien 
4tre. ' Mais les as-tu bien entendus i 

GILLES. 

Comme il eft yrai que vous Pavez &k* 

ISABELLE. 

Hé bien que diibient-ils encore ? 

GILLES. 

Dame $ ils routoot atertir Moo&cik Cal^ 

C u 
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fandre que vous le menez par le nez^ ne 
pouvant le mener par ailleurs > qu'ils n'ont 
jamais eu de chofès dans leur famille ; enfin 
finale fur cela i ils font allez boire cbopine. 

ISABELLE- 
£(l-ce là tout z'encore une fois ? 

GILLES. 
£ft-ce que n'en via pas CaiTez? Hé bien 
qu'allez-vous (aire ? 

ISABELLE. 

Moi r Je m'en vas te dire à Monfieur 

Caflandre. 

GILLES. 

Pardienne prenez garde à vous > il ne faut 

pas parler de cbofe dans la maifon d'un 

cho&ii. 

ISABELLE. 

Ne vois-tu pas que quand je l'aurai iuf^ 
tryit^ Us ne lui apprendront rien* 

GILLES. 
Cela z'eft encore vrai. 

ISABELLE. 
Mais je te fuis bien obligée, Va-ren boire 
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nn refte de bouteille que tu trouveras dans 
Tarnioire, & que je gardois pour mon fou* 



GILLES. 

Fardienne f y vais. Il y a toujours quel» 
que clx^e à gagner avec les femmes^ 

ISABELLE. 

Va-t'en i te dis-je 9 car voilà Monfieur 

Caflandre qui vient par ici > & je lui veux 

parler. 

GILLES. 

Ce n'efi pas là le bon chofe* 

4 

SCENE IV. 

CASSANDRE» ISABELLE. . 

CASSANDRE. 

BOn jour ma pouponne; qu'ares- von» 
donc? Vona me paroUTez. toute triftc. 

ISABELLE. 
Je n'iai riea. 



y 
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CASSANDRË. 

. . Vous f»e pardonnerez y mignonne > lia 
mélancolie vous afflige ; avez«vou» quelque 
chofe de caché pour votre petit mari l 

ISABELLE. 
Je crains que vooi n'ayez pas afltï d'à- 
micié pour moi» 

CASSANDRË. 
; Mon Dieu je n'ai de bonheur bien beo- 
reux que depuis nos époufailles. 

ISABELLE. 

Vous (çavez (i l'on peut z^étre plus coq« 

tente que moi » depuis que fbymcaée nou9 

réunit. 

CASSANDRË. 

Cela z'eft vrai > ma charmante > mais pour^ 

qud donc me pardflez-vous t'en inquiétude? 

ISABELLE. 
Ceft qui! y a des mâtins dans le monde 
«|ui voulont nous brouiller. 

CASSANDRË. 
Qui (bnt-ib ces cfaiens-là^ ces Infidèles» 
ces Turca? 
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ISABELLE. 
OB l je ne ireux pas vous les- iK>fnaier» 

CASSANDRE. 

VlommtÈ f nommez toujours , mon ado» 

Yable. 

ISABELLE. 

Non ferai» car }e ne reux paa voua &- 

clier.^ 

CASSANDRE. 

~ Hé bien je ne me ficherai paa« 

ISABELLE. 

Vous leur direz peut-être ,^ & puis Je 
vous aurois brouillé avec vos parens> & 
puis l'on fe gourme , ?on fe chamaille , & 
^on s'en prend à & femme que fon traite 
éc caufeofe» 

CASSANDRE. 

Hé bien> foi de Caflandre^ je oe ferai 
lien de tout ça. 

ISABELLE. 

Hé bien p car je ne puis rien avoir de 
ftcret poor voir cker s^époux. Hé bien donc» 
Moofiear Pkotia & Moaficur CafTeaoïae 
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(ont (achés que je le porte plus beau que 
leurs femmes^ car vous voyez toujours com- 
me je fuis mife; ils ont dit à par t'eux> com- 
ment ferons-nous pour lui faire tort ? Il &ut 
la brouiller avec Ton mari > ont • ils dit cous 

âeu3t. 

CASSANDRE. 

Hé bien ? 

ISABELLE. 

Hé bien fe font-ils > il &ut dire à Mon- 
fieur Caflandre que (k femme l'a rendu fot ; 
voyez y mon cher mari , (i je n'ai pas raifon 
d'avoir le vifage trifte- 

CASSANDRE. 

Ah les méchans ! attaquer ainfi l'honneur 
d'une femme fi pleine de modeftie Se d'hou* 
nèteté. 

ISABELLE. 

Hélas vous fçavez comme je me compor- 
te ; il eft bien dur de fe refufer tout comme 
je le fais > Se d'être traitée de vergogne. 

CASSANDRE. 
Hé > la 9 la 9 confolez» vous > mon incom^ 
parable , je vous coooois fi bien.. 
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ISABELLE. 

Non je n'en puis rien faire y ce n'eft pas 
encore tout 9 ils ne s'en font pas tenus là. 

CASSANDRE. 
Quoi donc! Qu'ont- ils fait ? 

ISABELLE, 
Ils avons dit que ce n'eu pas tout que de 
dire comme ça ; il hxxt nommer queuxques^ 
pus. 

CASSANDRE. 

• •• 

Hé bien qu'ont-ils nommé ? 

L ISABELLE. 

II faut chercher, fe font -ifs eittr'eux, 
ceux qui habitent le plus chez elle ; le Cha- 
noine par exemple. 

CASSANDRE. 

Ah , ah 9 le Chanoine ! Ils font ma foi 
bien avifés. 

ISABELLE. 

Vous fçavez s'il fçait troubler l'eau qu*rl 
boit ; de plus fans vous je ne le connoitrois 
pas y c'eft vous qui l'avez mené à la mai- 
Ibn. 
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CASSANDRE. 

Cdaeft tout vrai ^ mais puifqiï'îlslcpren^ 
cent par- là , fi je ne l'avois pas amené, 
f irois le chercher tout-à-rheure , & j'y vas. 

ISABELLE. 

Non , il n'eft pas néceflaite , mon cher 
époux > & je ne veux ^us le voir* 

CASSANDRE- 
Parbleu vous le verrez , c*eft !a joie de 
fiotre maifon, il eft tout-à-fait joviaL 

ISABELLE. 

Il faut bien qu'une honète femme obéilÇ: 
à £>n mari. 

CASSANDRE, 
Sans doute ^ pardi , voilà de dfdes de 
gens ; & qif oat-ilf . dit encore I 

ISABELLE, 
Il en fiiut encore un , avons-t-db xrontî* 
tnué , afin de les ^nx^Uer plus fort. Nom- 
caonsi a^v^ont-ils dit f Monfieur Liandre» 

CASSANDRE. 
Ah! ceki-Ià n'eâ .pas matHravs a le meil- 
leur de tous mes amis. Mais fçaisr.tii 



J 
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bien f ma mignonne > que fi je ne te voyoit 

pas trifte^ je rkois comme an fou> car ça 
eft trop plailknt^ Monfieur Liandre. Hé 

ISABELLE. 
Voilà ce qu'ils ont arrêté de vous dire f 
6c qu'ils vous ont peut-être déjà dit. 

CASSANDRE. 

Non fait y ma fol. Mais qu'ils y viennent » 
ils verront beau jeu« Va^ ii ce n'ed que ça 
qui t'afflige. ... « 

ISABELLE. 
Mais qa'e&ce qu'une femme a de pliis 
cher que fon cher honneur? Sçavez-vous 
b)en que j'aimerois mieux Tayoïr fait» & 
qu'on ne !e 4ic point ? > 

CASSANDRE. , : 
Allez > ma mignonne 9 coniglez^vous. Je 
tsÀs le plu$ avantagé mari par la foct^ne 
qui m'a donné une femme (I (kgé. Donner 
moif Ifàbelle> un petit foaifer d'amour. 

ISABELLE. 
Tenez. Mais je les vois venir «es mé# 
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chans donc je vous parle. Je rentre f car 
leurs regards me fufFoquent. 

CASSANDRE. 

Vous faîtes bien , ma mignonne » je vais 
bientôt vous retrouver, 

SCENE V. 

CASSANDRE , C ASSECROUTE, 

PICOTIN. 



B 



CASSECROUTE naiillant. 
On jour notre bon parent Cafiàiidrei 



CASSANDRE. 

Bon jour , bon jour > Monfieur Picotin* 

PICOTIN iri?iow7/a/zr. 
Nous étions gros de vous voir. 

CASSANDRE. 

Cette groflefle ne vous durera pas long- 

Cems. 

CASSECROUTE. 

Nous avons bien des chofes à vous dire» 

car nous vous aimons beaucoup. 

PICOTIN. 
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PICOTIN. 

Kous n'avons bu rien que chopine cha- 
cun^ pour vous le prouver plus promptement* 
CASSANDRE. 

Meilleurs mes bons parens> je ne douce 

pas de vos bonnes intentions; mais de qucÂ 

s^agit-il ? 

PICOTIN. 

Il s'agît de vous ailùrer que vous n'aveas 

pas de meilleurs amis que nous deux. 

CASSECROUTE. 

Oui nous deux nous Ibmmes vos boni 

parens. * 

CASSANDRE. 

Enfin finale , de quoi s'agit-il ? 

PICOTIN. 

Nous n'avons rien déplus cher que rfaoo» 

oeur voyez- vous. 

CASSANDRE. 

- Il hot qulF foit bien cher ^ car il éft bien 

nure^n'eft-cepasf 

CASSECROUTE. 

Pour ça oui > & nous venons vous ave^r 

ûc de prendre garde au vôtre.. 

Tome L D 
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PICOTIN- 
- ûtâ> c^ftcc^i aon» amené» 

CASSANDRE. 

Voyons (lonc ou il eft mon honoeati. 

PICOTIN. 

X eft tB<^ placé. 

CASSANDRE. 

Ceh n'ieft pas vrai y il eft fort bien pfacf*. 

CASSECROUTE-. 

Ptniqiie Toa nt peut pa9 fe fair« eattBK 
)àst% apprenez que vous êtes cocu» 

CASSANDRE. 
Cda eft bicttot dit» 



PICOTIN* 
£t t^oc ^ffitSst &it. 

CASSA NDREiij 

' -Ai 

Enfin je fiis^ donc coco* Goattaon osfo 
je ?ous prie^ & par oa ? 

CASSECROtJTB; 

y»ro&i Budi cehiilà eft boQ> demain 
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CASSANDRE. 
Je vtwloîs demander par qm > & ta Qan» 
gue m'a fourché. 

PICOTIN- 

Je Toadirds qnil if y mit que cela qui 
Ibarchâc chez vous y car enfin je ne (cnnmes 
pas accoucaœët à ça <kfis là fiimille. 

CASSAMDRE. 
Mais pour tous mettre à votre aife > Mef^ 
fieurs nies bons parens 8c amis , je m'en vas 
TOUS le dire moi. Un certain Chanoine > ua 
certaÎQ Monfieur Liandre. 

PICOTIN. 
. Vous y vcdlL 

CASSECROUTE. 

^Vous penfes jufte. 

CASSANI>R& . 

Oui vous croyez cela ? ^-^ . 

PICOTIN. 

IVous n'en doutons point. 

CASSECROUTE* 
Je venons exprès pour vous fe dSstw 

J>xî 
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CASSANDRE. 

Eh bien le Chanoine eft ma confblatiotT» 
& Moniîeur Liandre «ft ntoa bon aou. 

PICOTIN. 

Elle ne diroit pas mieux aa moins» vela 
comme elle parle» 

CASSANDRE. 
Non > Dieu me damne y je parle au nota 
de Monfîeur Caâandre ; mais comme . me» 
bons amis ne (ont pas ici> j.e vais vous enr 
tretenirpour euX|L & je les prierai d'enËiic» 
autant* 

(Il prend un idten O ks chaffe.) 



SCENE V L 

CASSANDRE feul 

JLi^Es voilà donc partis ces înlblens > cet 
méchans , qui Yeuleut Étire tort à un bon»- 
aeor comme celui-là dlfabelle. HcJa Gillàé 
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SCENE Vil. 

CASSANDRE, GILLES. , 
GILLES. 



M 



Onfîeur» 

CASSANDRE; 

Appelles uo peu ma charmante z'KabelTe p 

& puis va-feo prier mes amîs le Chanoine 

& Monfieur Liandre, de me (aire la coii- 

fblatioQ & le plaifîr de fouper ce loir avec 

moi*. 

GILLES. 

Vous n'avez que l'ordinaire ponr eux^ 

li*eft-ce pas deux grands gigots avec une 

grande entrée. 

CASSANDRE. 
Non 9 îe n*ai que ça , mais ils s'en accoo»> 
iDodent aflez (bavent. 

GILLLS. 
J'y vais. Taye notre maitrefle $ voilà pSt^ 
^itre qui voos le demande» 
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SCENE 4)ERNIERE« 

CÂSSANDRE, ISÂBËLEE, GILLES» 

ISABELLE, 

y i/Ue voulez-vous » mon cher époux t 

CASSANDRE. 

Vous conter comment j'ai égoaSkxé ce« 
t>ODS coquins de parens. 

ISABELLE. 

N'en prenez pas la peine > j'ai tout va par 
k trou de l'évier. 

CASSANDRE. 

ll'èces- VOUS pas contente de moi t 

ISABELLE. 

3^ firâ donnée de fa dotuwtfy 9i dr 
l'aflarance de mon cher ^poax.. 

CASSANDRE. 

Ssns doute ^ j*ai petit-être la iemoie disr 
paris la plus fege 6c fa ph» réferfée»^ 
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ISABELLE. 

Comptez y mon cher époux >. que ^& 
ferai toujours de même. 

CASSANDRE. 

Atîons tout préparer pour recevoir roq; 
mmis. MeiCeurs>cr€^ez-ffloi>âice$-çuitQitt 
autant ce (bir cbeux vous» 

FIN. 
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PARADE, 
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ACTEURS^ 

Leandre. 

ISABELLE. 

> « • - - • 

CASSANDRE. 



\ 



YlLWaREQUlN; 
GILLES. 




LA CHASTE 

ISABELLE; 

PARADE, 



SCENE PREMIERE, 

LEANDRE, GILLES. 



GILLES. 

L me paroit nôt* maître qu'il » 
a bien du train dans votre quar- 
tier , le Vielleux a joué toute la 

« 

nuit ; hier au (bir on a montré la 




cariofité. 



L E A N D R £• 
Toutes ces magnificences me cauferent 

Eij 
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iune douleur douloureufe ; car enfin Monfîeur 
Caflandre, & Monfi^eur Villebrequin font 
jdeux perfonnes quiont du moyen. 

GILLES. 

Pardienne jje le croiç qu'ils ont du moyen; 

LEAND^E. 

Enfin ils font tous deux amoureux de xo^ 
cliâi'naante z'Ifabellç. 

GILLES. 

Oui , raa fçi ^ il leur ^en faut à cts vieux 
fous de la viande fraîche > on leur en ^u** 

}iaite. 

LEANDRE. 

» 

Si tu ne me foulages pas dans mon infbr^ 
îitune, tu peux compter que tu n*a« plu3 
Mpnfieur Leandre pour ton maître. 

GILLES. 

Hé bjien, que faut-il faire ? 

LEANPRE. 

II faut leur donner la venettp , les feîrp 
changer de réfolutio^. 
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GILLES. 

» 

Oui , leur ôter cette colique vénérienne 
qui le^ tôarmente. 

LEANDRE. 

Tu mets précifément le ïi^ deflbs > Toilà 
où sA l'encloueure. 

GILLES. 
Je fçais bien auffi où e(l Tencloueur^; 

LEANDRE. 

Tais-toi 9 il ne faut jamais qu'un honète 
Jboinme parle de (a maitreile^ 

GILLES- 

Ce que j'eii dis tfeft pas pour en parler y 
mais enfin à gorge coupée & à fille dépu- 
celée 9 il n'y a point de remède. 

LEANDRE. 

Cehz'eftvrai ; mais nefçais-tu pas qu'il 
y a toujours à refaire après une fille > 6c que 
ces vieux roquentiiis m'empèckent d'entrer. 

GILLES. 

Fardienne elle a moins peur pour l'entrée 

que pour la fortie j cette fille-là , elle vour* 

droit que vous f\iflie2 toujours dedansl. 

«-1 • • • 
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LEANDRE. 
Tu vois donc bien qu'il faut empêcher ces 
Meffieurs de roder toujours autour d'elle. 

GILLES. 

Oh ! ça nôt* maître , fermez le eut & 
ouvrez les oreilles. 

LEANDRE. 

J'y confens , eh bien ? 

GILLES. 

Il faut vous défaire de Monfieur CaflaHii 
dre & de Mofifieur Villcbrequin, N'cft-CQ 

pas ? 

LEANDKE. 

Sans doute. Mais comment feras-ta t 

GILLES. 

Pardienne, je leur perfuaderoîs, s'il fe 
f alloit , qu'un âne eft un perroquet* Allez 
laiflez-moi faire 9 mais je vois venir Mam- 
Telle z'ifabelle. 

LEANDRE. 

Il ne fiiut pas lui rien dire de notre bour- 
de^ elle eft tant modefte & naturelle. 



I 



ISABELLE. '5j 
GILLES. 

Je vous laifle tous deux enfètnble^ rous 
n'avez pardienoe pàs belbin de moi pour 
rous ajufler , je Vais pietidré pendant 'ce 
tems-là un bon lavement de pàn(e« 



s c E N E 1 1. 

i ISABELLE, LEâNDRE. 



A 



ISABELLE. 



Hl bon jour donc Liandre> pourquoi 
ffètes-vous pas venuz*hiçr cheuxnousconi« 
loe à l'accoutumée ? ^ 

LEANDRE. 

Charmante z^Ifkbelle > vous étiez embar« 
gaûée» vous avez eu. la vielle > la.curioGté..« 

ISABELLE. , 

Voas (çavez bien qu'il y a toujours plact 

pour vous. Vous me paroiflez tout chofe } . 

LËÂI^DRE. 

Tlbt à Diet. 

E iv 
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ISABELLE riant. 
. Ah> ahl & moi auffi. 

LE ANDRE. 

,, Charmante is'Iiàbelle « vous D'ayez pas 
beaucouaidéfirçr. .Miads Monfieur CaflariT 
dre & Monfieur Villebrequin me caufent 
flu chagrin y ils vous rélucquent ; z*encore fi 
Yous en drie^ quenqne chofeA - 

ISABELLE. 

Ceft à quoi je ibngeois à part moi xaaù^ 

cher afamanc. 

LEANDRE. 

Gilles travaille une bourde. . 

ISABELLE. 

Je travaillerai mieux que lui. Mon chel* 

r 

Liandre ^ laiflez-mdi faire. J'en vois veiûf 
un. Allez- vous-en ^ retirez-vous» 

LEANDRE. 
• Je l'ai toujours fkit quand vous I^vesr 
voulu. Que je (ais heureux d'aimer une fi 
honète perfbnne comme vous l'èces ^ & qui 
entend fi bien le jar. 

ISABELLE* 
Adieu I mon cher z'amant^ 
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SCENE II L 

ISABELLE, VILLEBREQUIN; 

VILLEBREQUIN. 

J E croîs que ta voili 9 cette adorable 2*15* 
iâbelle. Son joac' mon bel Angelet da Pa«^ 
ndîs* 

ISABEL'LE le prenant fous le 

menton. 

Votre fervante , Monfieur Villebrequîhi 

VILLEBREQUIN. 

Cette fille mé ravit > c'éll la. modefli^ 

01e-niërae'. ' 

ISABELLE» 

Ah point da tout , Monfieur* 

VILLEBREQUIN. 

' Maî»> la belle enfant, jevoudrois bien 
que vous vinffiez un jour dans ma maiiom» 
ma femme eft: à la campagne des champs. 

ISABELLE, 
Mon&eur ^ je ne va|s îanoais c^ea villeii . 
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VILLEBHEQUIN, 

C'eft que j'ai tant de peur de m'enrho- 
mer; les rhumes font mauvais cette an« 
nécu 

ISABELLE. 

'Si vous voulez ce fbir venir (buper dans 
ma chambre , j'aurai une fàlourde. 

VILLE3REQUIN. 

J'en demeure d'accord ^ ma mignonnej . 

ISABELLE. 

Cela ne vaut-il pas mieux que de dépeii* 
fer votre argent comme vous avez fiiit hier F 

^ VILLEBREQUIN. 

Je vous ai fait voir hier la curiofité ^ vou^ 
me montreres; la marmotte. 

ISABELLE. 

Vous n'avez qu'à parler , mais fi vous 
f oulez me prêter dix écus pour vous don*, 
^er à fouper. 

VILLEBREQUIN^ 

Par S. Jean, je n^ penfois pas; mais dix 
écus^ c^eft beaucoup. 
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ISABELLE. 
C'eft que je veax que vous faflîez "bonne 
oliere » & qu'après la panfè vienne la danfe ; 
de plus il faut que je paye mon terme. 

VILLEBREQUIN. 

■9 

Tenez j ma mignonne ^ j'en tnangerai an 
moins une partie» 

ISABELLE. 

Je vous actens ce fdr z'à huit heures pré- 
cilès> frappez feulement à la porte. 

VILLEBREQUIN. 

Oui , ma charmante > lailTez &ire à mon 
impatience. y 

SCENE IV. 

ISABELLE/ew/e. 

JlL N voilà déjà un de rebouifé, & je veux 
mériter l'eftime de mon cher Liandre en 

venant à bouc de l'autre. Bon > je le vois 

qui vient ici» 
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SCENE V. 

ISABELLE, CASS ANDRE. 



B 



ISABELLE. 



On jour mon mignon , mon tout ^ fê 
parie que vous penfiez en moi* 

CASS AN DR ET. 

Vous ('avez devint > ma charmante. A 
propos IçaveZ vous bien (jue j'aujois fort 
4^o\iIu danier moi-même hier j car il m'en 
cottca fix blancs pour le vielleuse 

ISABELLE. 

Je lé crois bien vraiment: mais mon cher 
Caflandre , je n'aime point à vous Voir con> 
me ça dépenfer votre argents 

C A S S A N D R E. 

Je ne Taime pas trop non plus ; mais vous 
sn'enchantez en difcourant ce difcours ^ ado« 
rable mignonhette > auffi je n'y retournerai 
plus I mais je vouloir vous divertir» 



ISABELLE,. i.% 
ISABELLE. 
.Ce n'eft pas l'aveugle que j'aûne le aiîeuz*^ 
CASSANDRE. 

4 

Je le crois : mçntons dieux vous. 

ISABELLE. 

Oh pour le préfcnt je ne puis y mais fî vou$ 
voulez venir ce fbîr à huit heures , je vous| 
donnerai à fouper. 

CASSANDRE. 

■ 

Vous me donnerez à fouper ? Vous été» 
adorable» jamais je n'ai connu den de fi 
chartoant que tous. 

ISABELLE. 

Ah ! pour moi je vo\is ainie» quoique je 
n'aye jamais rien aimé, & que je ne (cache 
pa^ comme cela s'eft fait. 

CASSANDRE^. 

Tant mie.ux > ma mignonne » je vous le 
montrerai. Que je. fuis plein de bonheur? 

ISABELLE. 

, ! . • i 

Je puis donc vous att^endre ce foir à îmît 
psxxîfis précifes. Qua^d elles fonqçroçt a| 
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petit Convent , frappez feulement ai la porte. 

• CASSANDRE. 
Je manquerai plutôt ma rie , que de per- 
dre un bonheur fi heureux. 

ISABELLE. 
Vous m'aimez donc bien ? 

CASSANDRE. 

Je creye d'amour > voyez comme je 

touffe. 

ISABELLE. 

Aufiî que ne fais-je point ? Car enfrn (f 

^ous venez cheux nous > ce ne fera pas pour 

lies prunes. 

CASSANDRE. 
^ Je le cotapte bien ainfi. 

ISABELLE. 

Je puis donc cela z*écant ainfi ^ vous prier 
de me faire un plaifir. 

CASSANDRE. 
Parlez > mignonne, que puis-je faire? 

ISABELLE. 

Mon bon ami , vous pouvez me prêter 
(lixécus. ^ 
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CASSANDRE. 

Mais (çavesB-voas bien 4ue ce font trente 

livreiB? 

• ISABELLE. 

Oui , mon cher z'amant , c'^ft à caafe que 

je le (çaic que je voujS prie de mêles priècer^ 

je n'ai point ,2'afli^ de quoi vous donner à 

fouper. 

CASSANDRE. 

Je ne me (bucie pa^s de €iire4>onne che* 

re f moi ; la ibbri^ donne la fanté ^ & ia 

iànté eft 1^ plus grand de tous les biens. Une 

falade^ 6(.ce^a\mainie^ me fuffi&ntà mer- 

fcillc* 

ISABELLE. 

^ Mais ce n'çft pas encore tant pour (bu^i- 

per , c'eft pour avoir deux chaifes & una 

table. 

CASSANDRE. 

Nous nous en paierons > nous (buperons 

foleUt. 

ISABELLE. 

J'ai trop d'honneur pour vous recevoir 
^XMmne (à; je çroyoij^ que vous m'aimiez ^ 
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maïs vous t^e m'aimez point. Je (ois bieh 
mariheureafe. 

. » .< ^ - _ ^ ♦ 

' • « - •. 

Hé bien , ma chère , je n'y puis pjus te« 
flit. yôulez-vous quinze francs; 

ISABELLE. 

Non vous n^ m'aime;? pas» je mje iiuA 
bien cromp^jsr. ; .\ ^ " 

lEti bonne fbij je.pepuisf 4<¥iner4a^A4 
tege y penfe^^y bign. 

ISABELLËp;et4r4mf. 
Non. Hi> hi * t^* 

C 'A5 S'A N DR E. 

"Je m'en vas > je ne puis vous voir ;#Ônfl 
dans l'affliftion. 

ISA B^E^*Xfi£^. *^ 
Hî,-hi,hi . 

CASSANDRE reVf/z<M». ^ ^ 
Fn voule2-.vou$ dix-huit ? ' 

ISABELLE. 

. Non. Je /iiis. hiep malheoreôfei!; -. . c 

CASSANDRE* 
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CASSANDRE. 
Allons il faut être railbnnable aufS ^ & 
âlminaer quelque cliofè de votre côté , je 
mettrai les vingt francs ^ & c'eft tout ce que 
je puis (aire* 

ISABELLE. 
Et moi je ne le puis en confcîence. On' 
aime y & voilà ce qui vous arrive, 

CASSANDRE. 
Mais aaiC trente francs t 

ISABELLE* 
Je ne les vaux pas , n'eft-ce pas ? Hî j 
U 

CASSANDRE. 

Vous valez coût ce qu'on peut valoir^ 
Mais trente francs > 

ISABELLE. 

Il n'y a qu'un mot qui ferve ; le voide:^ 
!70us^ ne le voulez- vous pas ? 

CASSANDRE, 

Jugez par-là de l'excès de mon amourr 
Tenez» 

Tome i F 
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ISABELLE. 
Mais il n'y en a que quinze / 

CASSANDRE. 
Je donnerai le rede après (buper* 

ISABELLE. 
Cela étant ^ il n'y a rien de fait. Quoi ! 
vous avez de l'edime pour moi » & vous ne 
vous fiez pas à votre Ifabelle ? 

CASSANDRE. 

Voilà donc les quinze autres* 

isABELLErwwf. 
A ce ibir donc à huit heures (bnnantes; 
Je vous attens. Frappez à la porte, & pre- 
nez bien garde d'être apperçu. Que je (iiis 
lieureufe d'avoir z'un amant conune Monfieur 
CaiTandre* 

CASSANDRE. 
« A celbir^ ma mignonne ^ je n'ai garde 
d'y manquer. Trente francs ! Ce que fa- 
mour fait faire ! Trente francs ! Dix écus! 



'î*^^ 
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SCENE V L 

ISABELLE/eu/tf. 



T de deax ; mon cher amant ne me re«^ 
prochera plus que je ne fçais pas mon paia 
manger : car nous avons de quoi frire. MaiS| 
n'eft-ce pas lui qui s'avance f 



SCENE VII. 

LEANDRE, ISABELLE. 
LEANDRE. 



H 



E Ikùf ma cbanaantc » qa'aTez-voiW 

6Jti 

ISABELLE, 

J'ai g/igpé vingt écas. 

LEANDRE. 
Voilà ce qui s'appelle (çivoir vivrcii 

ISABELLE. 
Ceft pour DOW deux fouper. 
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LEANDRE, 

Il faut un peu de régie à tout ce qu'on 
fait y & rous allez toujours trop vire dans la 
befogne y je vous l'ai toujours dit. 

ISABELLE- 

' Cela 2'eft vrai, je m'emporte fun petr, 

mais ]e me corrigerai , je le failbis pour le 

mieuxT. 

LEANDRË- 

Vous êtes un peu trop connue dans le 

4]uartier^ il faut déloger. 

ISABELLE. 

Je ferai tout ce qu'il vous phira^ mon 

cher 2'amant ; j^aurai bientôt déménagé, vous 

le fçavez. 

L E A N D R E- 

^ Je me charge de tout , puifque vous avez 

du cofnptant. 

ISABELLE- 

Volontiers. Je (brtîraï du quartier drès 

tout à l'heure i fi vous l'avez ptour agrîable ; 

car j'ai donné rendez* vous à huit heures pré- 

cifes à ceâ deuK vieillards > & j'aimerois tout 

autant qu'ils me trouvdfleiK dénichée» 
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L E A N D R É. 
Cela ne feroit paS' honèce > il faut les at- 
tendre cheux vous ^ âiak n'ouvrez pas. 

ISABELLE. 

Ail ! mon cher z'amanc > ]e crois bien qu'ils 
ne pourront jamais ouvrir > n'ayez point d'in-^ 
quiétude > car vous êtes^un peu jaloux ; â^ 
bien' aflurement vou9 avez grand tort. 

leandre: 

levais medéguifer>> laiflez- moi faire |'& 
nou^verrotebeau jfeti. 

ISABELLE. 

Ah ! mon cher z'amant^ ne les- tuez pa^r 

LE A N D RJB.. 

Moi> je ne tue perfonne; mais je veu^ 
me venger de rinfqlence qu'ils ont de vous: 
Êire des proposions deshonètes. 

ISABËLJLE. 

Je rentre cheux nous ^ & je vous attenjf 
f^ attente admirable^ ' 
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SCENE VIII. 

CASSANDRE , VIÎXE3REQUIN". 

VILLEBREQUIN. 

V Oici l'heure f ou je me trompe fort* 

CASSANDRE. 
Quand il lerolt un peu plutôt ^ l'impadeti- 
ce fait toujours plaiûr aux belles periÔDues* 
Frappons. 

< Tous deux en mêffie tems. 

Qui va là ?• • . • C'eft mol charmante I(â- 
bêlle. • • • Qui vous ? . • • • . 

CASSANDRE . VILLEBREQUIN. 

.Vous ? Vous ? Oui moi moi* 

CASSANDRE. 

Allez vous êtes un vieux fou. 

VILLEBREQUIN. 

Ceft un bel amoureux qu'un galant de 
fi)ixante-dix ans* 



ISABELLE, jif 

CASSANDRE. 
Cela n'eft pas rrai f je n'en aurai que 
fbîxante huit » viennent les prunes. N'eo 
Yous pas davantage ? 

VILLEBREQUIN. 
J'ai ce que j'ai , ce ne font pas vos aSak 

CASSANDRE. 
Mais que demandez- vous à cette porte) 

VILLEBREQUIN. 
Qu'y demandez-vous , vous- même i 

CASSANDRE. 
Je renx que vous vous en alliez. 

VILLEBREQUIN. 
Je ne m en irai pas , & je vous chailénâ* 

CASSANDRE. 
Ta me cbafleras» vieux (bat 

VILLEBREQUipî. 
Voyons donc cela > vieille patraqoe; 
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S d E N E IX. 

LE ANDRE & GILLES en archers dugùdt, 
CASSANDRE, VILLEBREQUIN. 

XEANDRÉ. 

V 2y5A bruit eft-^ce que j'eutens donc fà t 

CASSANDRE, VILLEBRÉQUUSf 

in même temSé * 

Ce n*eft pas moi, c'eft ce vieux fou, ... * 

Monfieur c'ed lui qui à tort Monfieur 

je vous donnerai 

LEANDRË, 

' Donnez toujours. 

( Après dvoîr pris , il dit à Gilles : ) 
Monfieur faites votre devoir. 

( Gilles les emmené. ) 
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SCENE 



ISABELLE. 



7} 



SCENE X. 

LEANDRE â Ifabelle qui eft ions 

fa nuàfon. 



A 



Lkxi&y Mademoifelle y defcendez; 
N'eus pouvons à prélênt trimer à loifîr > & 
fotir du doux fruit de nos chaftes amours. 



SCENE DERNIERE. 

GILLES, CASSANDRE, 
VILLEBREQUIN. 

GILLES les lâchant de la Couliffi^ 

JljL LIez> Meffieurs > faites la paix 9 crojrez^i 
moi j je vais boire à votre (ànté. Voilà ce que 
<f eft que de vouloir (buper dehors. 

Cajpmdre &• ViUebrequin font attachés G* 
liés en face > ils fe démènent , tombent par 
terre, Crfe battent 9 tantôt dejfus y tantôt def 
fous, 6* s^en vont en roulant. ' 

FIN. 
Tome /• G 
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FA RADE. 
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ACTEURS^ 

Cas SANDRE, Pere d*Ifa- 
belle. 

ISABELLE, 7 paies de 
COLOMBINE,S^*^^<^''^* 

L E A N D R E , Amoureux d'Ifa- 
belle. 

M. BROQUENTIN,Amant 

d'Ifabelle. 

M. DIAPAZON; Maître à 
chanter. 

Im Scmc ejl à Paris, 
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MOUILLÉ; 

» 

PARADE. 



SCENE PREMIERE. 

CASSANDRE, ISABELLE. 

CASSANDRE. 

U I ^ ma fille , comme il y a dix- 
huit ans que ta mère eft morte , 
& que tu entres dans ta feîzlé- 
me année > j'ai réfolu de te marier ; il y a 
cinquante- deux Amans qui veulent te pof- 
féder , c'eft pourquoi ils t'ont demandée en 

Giij 
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mariage» & je fuis trop raîibnnable pour te 
confeiller de les prendre toi^ ; cependant ]e 
ne wcnx point te gêner» & j'en pailmipar 
tout ce qui te fera plaifir. 

ISABELLE. 

Mon cher père > vous avez trop de bonté 
pour moi , par z'ainfi je vous dirai que j'ao- 
rois très fort ibubaité votre mort avant de 
m'unir dans le mariage » parce que je (èns 
bien que z'un homme comme vous qui ne 
peut plus rien retenir za befbin de queu- 
que z'un tauprès de lui continuellement 
qui en z*ait foin. 

CASSANDRE. 

Ah ! c'eft là nature qui agit & le fang qui 
parle , goûte le plaiGr d'être embrafTée par 
ton père en attendant mieux, 

ISABELLE. 

Ah ! mon père , je vous aflbre que vos 
carefles (bnt plus capables de me dégoater 
des hommes que de m'y faire penfer. 

CASSANDRE. 
Je te jure que ta modeftie me charme > 
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pendant je te fapplie par tout le refpeâ: 
j'ai pour toi de me donner an gendre. 

ISABELLE. 

Mais » mon père » fi ce n'eft qu'an gendre 

iqae vous defîrez , ma fœar Colombine n'eft- 

elle pas t'en état de vous en donner z'un ; 

pourquoi voulez -vous que ce fardeau me 

tombe plutôt fur le corps qu'à z*elle qui z'eft 

mon ainée. 

CAS SANDRE. 

Ah>,fi> fi> ta foeureft une étourdie, une 
folle entre nous , elle a été gâtée , & je aois 
^'on homme n'en (èroit pas content* 

ISABELLE. 
Je vous aflure , mon père , que cette rai- 
fon zTeft fbible » z'eft-elle eft d'une nature 
plas matpibpre que moi z'aa mariage ? 

CASSANDRE. 
Pour te dii;e la vériré, je ne m'y connois 
pas par&itement ; mais fi j'étois d'âge à me 
marier, je te donnerois la préférence > & je 
crois que tout le monde penfe tout comme 
moi à ton fujet. 

Gi? 
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I S A B EL L E. 

Mais, mon père. 

CASSANDRE. 

Allons , ma fille , prens quelqu'un de ces 
Meflieurs , fais cela pour famour de moi ; 
je crois que je fuis ton père, &que j*ai par 
cette raîfon quelque autorité fur toi. 

ISABELLE. 

Eh bien , mon père , puilque vous croyes: 
l'être , z'il faut donc vous obéir ; mais la g-ace 
que je vous demande » c'eft de me laifler 
choifir celui qui fera z'en meilleure odeur. 

CASSANDRE. 

Ceft bien dît , je vais les avertir tous de 
fe faire parfumer pour te mieux plaire* 

ISABELLE. 

Ce n'eff pas tout-à-feit cela que je^voutoîs 
dire , mais cela me donne «'line idée que 
j'efpére que vous approuverez &ns doute.. 

CASSANDRE. 

Et quelle eft-elle ? 
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ISABELLE. 
Oeft qaé chacun de ces MefiSeurs iê par^ 
de l'adear qu'il lui plaira choifir ^ le 
dolgc du milieu feulement. 

CASSANDRE. 
Fort bien. 

ISABELLE. - 

Z'enfuite vous les ferez paiTcr dans notre 

grande (aie y z^où vous les placerez Pun à 

côté de l'aucfe fans difiinâion ^ tous le doigt 

en l'air. 

CASSANDRE. 

Sans doute. 

ISABELLE. 
Z'alors j'entrerai dans la fale les yeux 
bandés > ou fans lumière ^^ je taterai de cous 
les doigts > & celui dont l'odeur me plaira 
le plus fera mon époux. 

CASSANDRE. 

Oh parbleu l'idée eft charmante » ils ne 
pourront point fe plaindre de la préférence 9 
ce fera le pur hazard qui en décidera. Je 
vais aller leur communiquer ton idée 1 & \t% 
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difpofer à jouer an dôîgt mouaié. Cert4 
Tintencion de ma fille eft adorable. 



M 



SCENE IL 

ISABELLE fiule. 



E Foilà toute déterminée z'à prendre 
t'un mari ; dans cet état je dois t'en bonne 
Chrétienne avant implorer la Puiflance Ce- 
kfte. Ah> Mahomet! fécondez mes vœux > 
& accordez- moi z'un époux de qui j'aye 
(ujet d'être contente depuis les pieds jufqu'à 
la tète : ce n'eft point une queue traînante 

que je defire > j'ai alTez de grandeur 

Mais voici ma fœur accompagnée de fou 
Maître à Chanter* 
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SCENE III. 

ISABELLE, COLOMBINE, 
DIAPAZON. 

COLOMBINE chantant déjà. 

J\cL A cbere fisar que je vous embraflè , 
c'eft donc aujourd'hui que l'on vous marie 7 

DIAPAZON. 

Sangariie , ce jwr efi un grand jour jour 

vous, 

ISABELLE. 
Ma foeur, il &utbien f obéir afà. moo 

père. 

DIAPAZON. 

« 

Obiijfons Sans balancer , lorfque le cielcom^ 
mande. 

COLOMBINE. . 
Pour moi » quand il m'a toarmeotée far 
ce fojet , j'ai bien (çu lui répondre que ma 
liberté m'écoit trop chère pour me détermi- 
ner à la (àcrifier à z'im mari. 
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DIAPAZON. 

J'aime h liberté ^ rien ne peut me contraiiz^ 
ire à m'engager jufqu'à ce jour. 

ISABELLE. 

Mais, mafœur, n'eft-il pas notre maître, 
& ne fommes-nous pas fes enfàns ? 

DIAPAZON. 

Votre père le dit, efi-ce affèi pour le croire^ 

ISABELLE. 

Eh , Monfîear ! que vos citations font mal 
placées j croye2-moi laiiTez-nous en repos* 

DIAPAZON. 

Le repos me fait violence » 
. La feule gloire. ... ^ . 

ISABELLE. 
Le fot homme. 

COLOMBINE. 
Ne prenez pas garde à ce qu'il irons dît. 
Allez. .... pourfbivons. 

DIAPAZON. 

Pourfuivons jufqu'au trepai. 

ISABELLE. 
Mondeur , voulez-voos m'obllgèr ? 
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DiAPAZON. 

Mon cœur pour vousfcTvir ne voit nend'im" 
fojpble. 

ISABELLE. 
Si TOUS avez quelque amitié pour moi* 

DIAPAZON. 

On doit offenfer tous les Dieux , 
On doit aimer toutes les Belles. 

COLOMBINE. 
Voilà du' galant ma fœnr, 

ISABELLE. 
Quel tourment ! 

DIAPAZON. 

Ah quel tourment ! 
De garder en aimant » - 
Un éternel filence. 

ISABELLE. 

En vérité j'entre en colère. 

DIAPAZON. 

Non , ce n*efi que pour la colère 
Que les çcturs malheureux font faits. 
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ISABELLE. 

Voypns un peu par où tout cela fe ter« 

fiiinera. 

DIAPAZON. 

Termi/ic^ mes towrmens -puïjfant maître du 

monde, 

ISABELLE. 

Ma fœur ^ voulez-vous bien me faire un 

plaifir ? 

DIAPAZON, 

Lefeid plaifir nous rend fidèle. 

COLOMBINE. 

Parlez. 

ISABELLE- 

ChaiTons cet impeitinent morteL 

DIAPAZON. 

R efi beau qv^un mortel jufques aux cîeux 

s* élevé f 
, 12 efi beau mime ten tomber. 

ISABELLE &COLOMBINE 

-prennent chacune un bâton. 

Frappons. 

DIAPAZON fansremuer. 
Frappe^ , frappe^ ^ ne vous laiffèi jamai: 9 
îtc. 
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CÔLOMBINE. 
Cela commence à devenir rèjouiflànt. 

DIAPAZON/flw remuer. 
Que les mortels fe réjouijfint ^ 
Que les craintes finijfent y trc. 

ISABELLE. 
Je n'y puis plus tenir > fuyons. 

DIAPAZON lafuivant. 
Ah dans fort défefpoir ne Fabanionnons 
pas. 



c 



SCENE IV. 



L E A N D R Efeul. 



Omme le Roi f^ait que j'adore la char* 
mante z'irabelle , je n'ai pas feu de peine i 
afobténir z'un congé de mon Capitaine y pour 
partir de mon Régiment déguifè z'en P * * * 
de fO ♦ * * ; car 2*afin que tout le monde 
le fçache > ce o'eft pas mon habit d'ordinai- 
re y pniique c^eft l'uniforme militaire > dont 
m^e je te porte (bus celui-là feul ; j'auroii) 
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bien pris celui de C * * * , t*k caufe de ce 
que. vous fçavez , mais le père de la char- 
mante zllàbelle qui rçaic que je fuist'iin. • ^ • 
vous m'entendez bien; fe feroit certaiae- 
ment douté de queuque chofe > quoique fous 
toutes fortes de déguifbmens on puilTe fai- 
re vous comprenez bien ; c'eft pour- 
quoi fous celui-ci je veux la fonder pour 
fçavoir la vérité de tous fès véritables fcnti- 
mens à mon égard* 



SCENE V. 

BROQUENTIN, LEANDRE. 

BROQUENTIN. 



N 



On je n'ai jamais été plus content 
^uifque Monfieùr CaiT^ndre vient d^ m'ac- 
cordej fa fille ea oiariage.. ' . 

LEÀNDRE. :7 

Ah'(acredîé.qu'entens-iç ? ' '. - 

BROQUENTIN- - . 

. Monfieùr » à vos difcouf sJe vpisf bkji que 



VOUS 



i 
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voQfi êtes P * * * , c'eft pourquoi je vous 
prie> en payant, de vouloir bien m'épou- 

L E A N D R É. 
Vous époufer , allez , Monfieur , vous^ 
me prenez pour un J * * * , mais apprenez 
que je fuis P. de l'O * * *. 

BROQUENTIN. 

Monfieur , je fuis bien flché de n'avoir 
pas connue Mademoîfelte l'O * * * votre 
fille , certainement je lui aurois dontié fans 
balancer la préférence. 

L E A N D R E. 

Allez , mon ami , vous êtes un vieux fou , 
(cachez que Mademoifelle Ifabelle z'eft trop 
cfpirituelle pour z'époulèr z*un original 
comme vous. 

( Il lui donne vn cov-p de poing. ) 

BROQUENTIN, M donnant un 
coup de canne. 

Vous êtes un impertinent, apprenez que 
fon père , qui eft depuis long-tems mon v^ 
ritablc ami > m'en a donné fa parole. 
Tome L H 
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L E A N D R E continuant de lui donner 
des coups de poing, 

Z'et moi , je vous doone la mienne qu'elle 
n'époufera qae moi. 

BilOQUENTIN continuant 
de la canne» 

Et moi je vons ferai monrir fous le bâton f 
plutôt que de vous la céder. 

L E A N D R E. 

Voilà un maraut qui pourrott me man- 
quer de refpeft , s'il faut mieux que j'aille 
chercher mon épée ; 2^et que je vienne z'id 
tuer le .père y la fil e mon rival , & moi- 
même audi 9 z'après jirai réjoindre le Régi- 
ment pour z^éviter les pourfuites que l'on 
pourroit faire contre 2'une aâion fi bar- 
bare. 
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SCENE VI. 

COLOMBINE>/(?. 

m L eft vrai que je fuis la plus plaifànte de 

toutes les filles y puifqu'en me divertifTant 

je viens de me réjouir du tour que j'ai fait 

à ma feur , eii Tempêchant de joindre mon 

père ^ & en même tems faire tous mes e^" 

forts pour lui enlever l'un amant qui fera (bu 

bonheur y & qui me le feroit auffi (ans. • • • • 

mais je Tapperçois. ; qu'il a Pair agité ! 

S C EN E VIL 

LEANDRE, COLOMBINE. 

LE And RE, 

V^ 'Eft i'ellè je ne puis f envoûter , pfuif- 
que je la rèconnoit t'a (à chemifè blanche $ 
parlons-lui comme il faut. Parbleu , Made- 
moiièUe , z'il faut ^ue vous foyez l'une graor» 

de. • f • • • * 

Hij 
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COLOMBINE. 

N'achevez pas , Monfieur > & prenez 
garde à qui vous parlez. 

LEANDRE. 
Comment , Mamfellè , que je preniae 
garde z'à qui je parle, après t'avoir triomphé 
<le moi, croyez- vous que je refte court, 
pour qu'un doigt z'aye la préférence fur z'ua 
homme de -ma forte. 

COLOMBINE* 

Mais envifagez-mc». 

LEANDRE. 
* "Maiy qtHtné je vou s rfér ifi t gçK MS y Mmi- 
felle , JQ yerrois for; votre phifionomie 
toute la noirceur de votre coeur. 

COLOMBINE. 

Vous n'y peqfejzpas^ ^îejfuis forcée. • • « 

; L E AN PRE mettant Xiépée 4 hmàin^ * 

Comment, forcée ! Quel dl le téméraire 
qui z'ofe prendre ces libertés-là devant moi ? 

>Z'ahI certait^eipçnt z"'A,M..m)\iSj^ que de 

ma main* - ,.....> 

». - 
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colombine: 

Quelle extravagance } aflùrément , mon 
pauvre Leandre , vous ètçs fou. 

LEANDREi 

Je fuis fbu ) tu :^ofés me traiter z'alnft 
.cruelle ; z eft-ce là la récompenfè de l'ouvra- 
ge que j'ai fait fur toi ? Tu me trou vois bien 
ipirituely lorfque mes vers chantoient tes 
louanges 9 T^ec ta main devoit z'en être le 
prix ; mais j'ai de quoi me veogec de ton 
inconftance , z'et je vais de ce pas porter 
mon cœur z^et mes vœux z^à la charmante 
Colombine > qui eft Mamfelle votre (ôeur. 

COLOMBINE. 

« 

Profitons de ibn erreur , ;5'arrètez Lean- 

dre^ z'et fbulFrez que je vous dife que je 

n'ai jamais' aimé que vous > & fi les ienti- 

mens que vou$ me faites paroftrë (ont fin- 

ceres dan$ ce moment , je vous donne nâk 

main» 

LEANDRE. 

Z'ah f quel heureux rétour ! ibuffrez que 
je me jette zfà un geoQux > & q\)e }'em« 
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brafle mille fois cette main qai Ëiit aujour^ 
d*hui par cet avœu tout mon bonheur* 



SCENE VllI. 

CASSANDRE, LEANDRE, 
COLOMBINE. 



A 



CASSANDRE. 



H > afa > voici du nouveau ! comment 
Liandre que j'aurois cru le plus fidèle de 
tous les amans de ma fille z*irabelle ^ vous 
CD contez à Colombine ! 

LEANDRE. 
Qu'entens-je ! 

CASSANDRE. 

Et qnoi I Lorfque tous vos rivaux vont 
s'aflembler aujourd'hui pour un concourois 
qu'Kàbelle a demandé > vous n'êtes pas des 
premiers > certainement j'en fuis furpris. 

LEANDRE. 
Ah ^ Monfieur ^ pardon ! jç recomiois mon 
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errear ! j'ai cru que c^étoit la charmante 
z'Ifabelle déguifée en Mamfelle là fœutp 
c^eft pourquoi j'ai même dit quelque choie 
d'aflez défbbligeant à MamreHe y dont 
2'elle étoit fi fort attendrie qu'elle m'offiroit 
ÙL main > mais je cours où l'honneur & l'a- 
mour m'appellent. 

SCENE IX. 

CASSANDRE, COLOMBINE. 

CASSANDRE. 



c 



Ommene petite étourdie > vous qui ne 
vous plaîfiez qu'avec des femmes > vous avez 
J'effi-onterie de vouloir enkver z'un amant à 
votre lœur ? 

COLOMBINE. 

Ah , mon père ! (i vous avec queuque 
tendrefle pour moi , }p vous pr^e de m'ac-- 
corder Liandre pour époux, y 

CASSANDRE 
Mais tu n'y penfbs pas» fi tu avois lu 
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l'hiftoire tu (çaurois que de tout tetn9 les 
Liandres ont époufé les z*I(âbelles> & cer- 
tainement ]e ne donnerai jamais un camou- 
flet aux régies. 

COLOMBINE, 

Que je fuis malheureulë ! 

CASSANDRE. ^ 

Mais écoute > puiique tu te fens befbiti 
d'homme > que ne prens-tu Monfieur Bro- 
quentin qui a du goût pour toi» 

COLOMBINE. 
Mais> mon père , vous fçavez qu'il pue^ 
8c que fbn premier mariage a été caiTé» 
parce quil n'a jamais pu le confbmmec. 

CASSANDRE. 

Bon> j*étois bien pis que tout ceTa quand 
fépoufâi ta mère $ crois - moi ne le laifTer 
point z'échapper. 

COLOMBINE. 

En vérité , mon père , j'aime autant ret 
ter fille que d^ètre la femme d'un pareil 
morceau. • 

CASSANDRE. 



MOUILLÉ.' 9V; 

CASSANDRE. 

Qu'eft-ce à dir/s morceau « ne fais point 

^ant la petite bouche ^ je ne Cms point la 

dope de toutes ces firoagr^s ^ & je gage* 

rois que tu voudrois déjà l'avoir dans le 

yentre. 

COLOMBINE. 

Je vous jure , mon père , que vous V(Ki9 

trompez , & que fi quelque appétit «ne 

tourmente de ce côté-là , il n'y a que Lian^ 

dre feul qui puifle le fetisfeire. 

CASSANDRE. 

Tafta, ta , ta , Leandre, Leandre, & 
fi ta fœur le chpifit, il faudra bien que tu 

prenne Broquentïn ; le voici, prends garde 

à. • ' •• 

toi. 



* 







Tome L 
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SCENE X. 

BRO^UENTIN, CASSANDRE, 
COLOMBINE. 

« 

BROQUENTIN. 

A- , 
H Seigneur Cauandre , voi^s me voyez 

farienfement furieux > votre fille vient de 

vous choifir pour époux. 

CASSANDRE. 
Mdi. 

BROQUENTIN. 

Non > je veux dire Leandre , moi qui 
(jivois réiblu de l'époufer. 

CASSANDRE. 

Comment vous deviesc époufer Leandre« 

BROQUENTIN. 

Oui.... non> je veux dire votre Bllç, 
Jbelas , elle m'avoit tant promis qu'elle ne fe» 
KOit jamais i moi. 
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CASSANDKE. 

Eh bien « elle voos tient parole» 

BROQUENTIN. : 

Ceft bien dit , mais je m'en Vengcraî; 
& fi Madame yotre épodè tsuC tcMioir 
caa main. 

CASSANDRE. --■■ 
Ma femme ? elle eft mortew 

BROQUENTIN. 

N'importe, pouorû que je ,v(m appa«J 

tiemie je fais content ;car puif^s'U^^ue 

TOUS te dire , ma p»flîon pour tous eft 

trop forte, pour que je.puiflè 1» vainçise, ^ 

CASSANDRR 
Entendons- npys dbnc ^ S«%iie^ Tfro-' 
quentin, fiFoaspaj:U».dc*marfeco»d^:fiï^ 
paffe , cela poufroit «tomogtir» : r ' ; ^ 

BRÔQtTENTIN. ' 

L'époufer en fécondes nôcés , n'eft-ce 

t>w> fyooftfew^ mafelcrdyea-vous que 

|[^e8unire meiiie feieik^toi;^ 

I** 
u 
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CASSANDRE. 

Eh non ! c'eft ma fille Colombine dont 
je vous parle* 

î ;. P R O Q U E N T I N. 

Ail oui cela eft clair » elle époufera Leai- 
ère > & moi Ifabelle ; mais je fuis fôch^ 
ide vous vc^ poiar rien dans U)ut ceci ; & 
fi ma (beur ainée pouyoit yous convenir ^^ je 
^rois charm<è de cette double alliance i 
iju'en dites-vo\;^9 MonQ^ur Caflandre ? 

' . CASSANDRE, 

Oh ma foi il n'y a pas moyen de vous 
parler raifon,^j& complfmenCà part je vous 
frôis totàtettieètl fcw. 

COLOMBINE. 

^^-^Sf on père je .fiïis^'£lle> puifqu'îl eft fou , 
|)erm^ti>tô^oi 'de >nie' dédire dès. pénfées 
.que j'avois Tur ibQi;oDmpee> oai ik fitgatiof 
me touche ;■ fk. dans ce. jifomeut fi vous y 
4:parentez9 je lui donnerai çoia mainf , 






^h ^ien pni. Voilà ce ^ue je voiâoîi^ 
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clîre , & maintenant de tous les mortels je 
tvis le plus joyeux. 

CASSANDRE. 

' J'en fuis charmé ; ah j'entends les tanf^ 
boars & les trompettes qui nous anaon^ 
cent le choix de ma fille. 



SCENE XL 

TOUS LES ACTEURS. 
LEANDRE. 

i^JL Ondear y piôrtnettez-inôi ide me }e6> 
ter à ro$ pieds » pour vons Aipplier d'ap* 
proairer le dicrix qœ ManfeUe fia» de 

CASSANDRE. 

De tout moo csur oioo dher Leatidre ; 
mai f que je içacbe de qud parfimi roos 
vous êtes ferri pour la dédder eo T0tre6u 
tenu 

LEANDRE M préfentant un mouchoir* 
Il efl tout fimple , Monfieur » flairez. 

T • • • 

IllJ 
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CASSANDRE. 

J'ai quelque idée de cette odeur r 

mais elle m'eft (i éloignée > que je ne m'et> 

iouviens plus ; & vou$ Monfieur Broqoisnr 

tin. 

BROQUENTIN. 

Je ce la connois pas. 

CASSANDRE. 
£c toi Colombine. 

COLOMBINE. 

Ah mon père c'eft de la âeur de Chatai* 

gnier. 

CASSANDRE. 

La fleur de Châtaignier p mais cela^ fènr| 

cela fent. 

ISABELLE. 

Oui , mon père , c'eft ce qui me àétct^ 

mine à prendre Leandre plutôt qu'Hun autre ^ 

parce que j'efpere vous en donner le fruits 

CASSANDRE. 

Il eft un peu venteux, mais nimporte; 
& puirque nous voilà tous d'accord, ne 
fongeons qu'à nous réjouir j & vive !a fleur 



de Châtaignier. 
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CARACATAQUê 



PARADE. 
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ACTEURS'^ 

Le maistrk 
divertissant. 
jsans quartier. 

GILLES. 

GILLETTE. 

UN MAGICIEN. 

M. SUC , Juif. 

M. COHîîlBUS, Bëguit 
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CARACATACA 

E T 

CARACATAQUE, 

PARADE. 
ACTE PREMIER" 

SCENE PREMIERE. 

LE MAISTRE, HVERTISSANT, 
SANS^CUARTIER , GIU.es. 

le! MAISTRE. 

XlPpfocIicz-vous enfans, il n'eft (m 
-aolt naturel qu'apnt gagné le gros lot, je 
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▼hre comme an gredin i 8c que je matnge 
mon pain dans ma poche 9 }e viens d'ache- 
ter la Principauté de Baflevenc » à laquelle 
cft joint le Marqui&t de Feramongul > or 
je précens dorénavant que vous ne m'ap* 
pelliez plus que mon Prince > Od blieD>i Mon- 
feigneur » entendex-vous f 

GILLES. 

II ne (àlloit pas vous mettre en dépeialë 
j)Our ce Marquilat» je vous en zatdisùit 
préfent^ fans qu'il vous en eût rien coûté* 

LE MAISTRE. 

Toi| Gilles 9 & comment donc cehmoo 

amli 

GILLES. 

Et parguienne > fleurez à. mon cot , Mon- 
fifiur , e& dans mes chaufles » fort k vot! fc£- 
Vice. 

LE MAISTRE. 

O l'impertinent , je te dis Feramongul.r«« 

GILLES. 

Ob> c*eft une autre a£Siire> & Moo« 
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Heur» av»»?o«6 acheté bi€& d^er cetct 
Principauté & ce Mar^ilât î 

LEMAISTRE. 

Pas mal , mon amî 9 pas mal » la Princt 
pacte me coûte trois mille neuf cens liy. 

GILLES. 

Et le Marqulfat put , n'eft - il pas vrad 
not* Maître. 

LE MAISTRE. 

Oh llnfolent > tu ne diras aujourd'hui 
^ue des fottifeS} le MarquiTatm'a été donné 
par-deflus le marché; mais je (ùis bien bon 
de répondre ainfi à de pareilles (bctifes* Or 
ça je veux aller voir cette acquifition > 8c 
me fouetter des airs de qualité» comme j'ai 
acheté auiH tous les domeftiques qui font 
dans ces terres > je n'en veux point mener 
la queue d'un » ainfi je vous laide tous ici > 
& je vous recommande toute ma maifen ; 
toi» Gilles 9 de mon petit Laquais » je té 
fais mon portier , te voilà hauflé d'un de«» 
gré; toi 9 Dîvertiflanty mon grand La- 
quais » tu fêtas mon Valet de Chambre i 
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& mi. Sans . Quartier ^ de mon Valet do 
Chambre , je veux que tu deviennes mon 
Intendant. Adieu donc mesenfkns^ je vais 
prendre la pofte. 

DIVERTISSANT. 

Rion Prince > peut-on vous demander (ï 
vous ferez long-tems à faire ce voyage ? 

SANS. Quartier. 

Et puis-je fçavoir auffi , Monfeigneur^ , 
ce que vous me taifTez d^argejnt , pour &ire 
votre intendance ? 

LE MAISTRË. 

Voici un pouvoir pour en aller vcbercber^ 
^ez mes débireors peodaot mon abfence p 
igoiiie dorera (|tiei|iisfize jouis aa plt» ; peo^ 
daoc tout ce cems je ne veux foiat tpe 
GiOes quitte & porte un foA rnsmcau 

GILLË& 

Si cda eft aiofi f Moofieur f t^w» 
gpfaceàToasdennafîâer^ deù. qise cotiuoe 
froos fça^ez que je fuis toctt cowdlciueot 
fnarié , & que l*amour me trotte encore 
dans le ventre, comme les fouris dans vo- 
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%rc grenier , je veux vous prier de trouTet 
bon , que Madame Gillette ma femme f 
vienne demeurer ici^ fa^s cela na foi> la 
porte pourroit bien dptnenrer CH^verte, , 

LE MAISTRE. 

Eh bien nion ami j'y confens, 

SA N S -QUARTIER à part. 

Boa , tant mieux , voici uieo mon affitiref 
Chaut) mon Prince, vous Cçavez qu'étant 
votre Intendant > je dois ètrp le Maitre > il 
«ft bon que yoqs le difiez devant Divei> 
riflant & Gilles. V , 

LEAIAISTRE. 

Tu as raifon , je leur ordonne ^e t'obéir 
4ans tout oe que tu jugeras à propos ; 6^ 
ie laiffe le Maître abfolu de leur fort. 

DIVERTISSANT. 

Et qtfaurai-Je à faire moi pendant yètrf 

abfence^ 

JLE MAISTRE. 

■ Tout ce que f ordonnera mon lipuyel In» 
iffiis^f pour leijuel .GiUcs t & &mmc.tf 
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toi I vous aurez le aièaM re^eâ: que vong 
9.9tz pour moi» 

GILLES. 

Oî»-! volontiers , ce tfeft pas benuconp 
dire ; mais » Moûfieur , où' alkz-«vous > vous 
embarquer ^ à Montmartre ? 

LE MAISTRE. 

Non , mon ami , le terme d'embarquer 
feft ici malà-propos , Montmartre n'cft point 
un port de mer , -fi ta fçavois la Géogra* 
phie , tu ne parkrois pas ainfi incivilement , 
il n^ a que les ânes comme toi qui vont 
dans ce Pays. 

* 

GILLES. 

Onmd merci » not* Maître. 

LE MAISTRE, 

Notre Maître^ notre Maitre» ae fai-Je 
fasdit, imbéçiUe» qu'il Ëilbit à préfent 
ci'appcller mon Prince ? 

In 

GILLES* 

« Ceia^z'eftyrai , mats je ▼euxfètrepebdis 
ttOMcr o&e :a4idoii3k .à la cbcaMia^> & î| 
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puî^ jamais me powoir accouflumer à ce 
drole de nom-là* ; t 

LE MAISTRB. 

Il le faut pourtant , fi-non notre Inten- 
dant t€ l'apprendra à grands coujis de bé- 
ton. 

SANS-QUARTIER. 

< 

Ce fera quand il vous plaira , car Gilles 
a la tête bien dure. " ' 

GILLES. 

Oh n'en prenez pas la peine > je tâche* 
rai de m'en fouvenir. Adieu donc noi? 
Mai.... not' Prince ^ dis-je> puifque vou^ 
partez abfi>Iument 

LEMAISTRE. 

Adieu mes enfans , je vais prendre la 
pofte, jô vais monter à cheval rue des- pou- 
lies. ' i 

GILLES. 

n va monter à cheval fur une poulie ; 
qu'eu chienne de monture , tenez bien la 
corde au moins i il vous ne voulez vous caf« 
felecol. • •' 



^ 
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LEMAISTRE. 

Oh l'animal ! 

DIVERTISSANT. 

Monfeîgneur , p€ut-on demander à votre 
Eminence ^ dans quel Pays ibnt Gtués yos 
jCerres i 

LE MAISTRE. 

Oh par ma foi , voilà qui eft en vérité 
plaifant , il faut que je pafle chez mon No- 
taire pour le fçavoir » fans ta demande je 
partoîs comme un fot, fans fçavoir où 
j'allois> il me femble cependant que c'eft 
tn Champagne vers le Chefnepouilleux> je 
m'imagine l'avoir entendu lire dan» le Con^ 

trat. 

GILLES. 

. Je croîs plutôt que.c'eft -en JSrie, 

LE MAISTRE. 

En Brie ? 

GILLES. 

I 

Oui , Monfeigneur , p'eft-ce pas en Brie 
qu'eft Chauxcoonin» 

• XE 
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« 

LE MAISTRE. 
Oai^ mon ami. 

GILLES. 

Eh bien 9 Monfieur nof Prince > tn'eft* 
avis que la Princtpaaté de Baflevent & de 
Fleure- à-tnon-cui , eft dans le voi(inage« 

LE MAISTRE. 

Tu feras toujours le mauvais plaifant i 
mais l'heure fe paife , il faut que je parte aa 
plutôt I adieu , ayez bien loin de ma ,mai- 
fon. 



SCENE IL 

< 

DIVERTISSANT, SANS-QUARTIER, 

GILLES. 

DIVERTISSANT. 



(Jr ça» 



ça > Monfieur l'Intendant > pendant 
l'abfence do Prince nous ferez vous £ùre 
bonne cfaere. 

Toml K 
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SANS- QUARTIER: 

Sans doute f mon ami , je veux que tout 
aille par écuel1e> piificipalement Madame- 
GiUctte». Tenant pour demeurer avec nous ; 
loais consoe il eft îufte de la régaler à (on 
arritfiée ^ cours à la Rotifferie > apporte» 
nous un cochon de laie y & quatre pintes de 
bon vin , il faut nous fouetter le fang aû- 
Jfturd'huî^ fur tout n'oublie pas d*amener 
avec toi Madame GiHettte. 

DIVERTISSANT. 

X^iiTez-moi faire» 

GILLES. 

Morguenne > Monfieur f Intendant , ron» 
été» ot> ÏKwe bocnoie , ks liooneurs ne voua 
changent point les nceiir&> mais Ci vous 
m'en croyez ^ n'y faites pas tant de façons ^ 
tenez du rognon 9 du bottdin > éa cervelat p 
de Vanàonilk > ceU fufik poor aof M a& 
tçefie y pargnleooe ie n^ çxàs la saflàficf de 
cela > & fi j'ec» ittis mieux Swm ^u*a&j 
Mtre. 
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SANS-QUARTIEH. 

Va > va ) mon ami > elle en aura ik fiif- 
fifance avec moi. 

GILLES. 

Nous allons avoir cent fois plus de plat« 
fir qu'un galeux qu'on étrille* 

SANS-QUARTIER. 

ft ^ .«.44- 

Vous êtes biea- heureux» mon ami GiU 

les.^ d'avoir une femme fi gentille 6ç. Il iàge. 

■ . " 

G I Lf L £'S«. ' 2 y." 

Oh! point du tout > il efl «r»i qv^cHe a 

les joues rebondies coosme ks.feflîa d^on 

Soifl09 & les dent6 aâlées comme, fesm- 

.foirs d'un Chandcoboicri ouiis Mod&oir 

rintendant , belle ou non ^ je l'aime xoyeK« 

vous. ' 

SANS-QUARTIER. , 

^e le crois bien , & moi auffi. 

, .GILLES. • . ' , -. r -. i 
Comment ^ & yon^fo^Sk'^jçshj if^ #'^« 
commode poipt, . _, 

. SANS-QUARTIBB^ ^ 

Xij ' ■ 
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eft aimable , voilà ce que je veux dire. 

GILLES. 
Oh pour cela pafle , vous m'aviez déjà 
donné martel en tète. 

SANS-QUARTIER. 
Comment nigaud , tu ferois afTez lot 
pour être jaloux. 

GILLES. 
" - Non pas tout-àfàit , mais je ne voudrôb 
pas que Ton grouinât ma femme » cela les 
accoutanieà mal (aire voyez- vous ^ & j'ai 
.onidire à nia grand^mere.» qui par révé- 
rence V s'appelloic Madame Gratte.cul , que 
*kà tuiitres trop maniées s'ouvroi^nt d'elles- 
*»âmes« 

SANS. QUARTIER. • 

Madame Gratte-cul avoit raifoo f clk 
çavoit la 'manigance; mais mon ^mi l'on a 
beau garder ra*femme > quand elle le veut 
"' 'on cïl bien-tôt cocu» 

GILLES. 

Cela eft vrai , mais ma femme ne le vent 
* jpas voyez • voas ; je fen9 bien «ju'it t'y a 
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troa qui ne veuille fa cheville 9 I^r^oire (bn 
lardon > & guaine qui ne (buhaicç (on cou- 
teau ; mais )e n'entends pas que ma femme 
.gui a de tout cela , le prête jamais k per- 
Ibnne^ 

SANS. QUARTIER. 

Eh mon ami , pourquoi te fâches-tu , te 
jfoUà plus rouge de colère ' que les kfCès 
4'ttn poftilloa ; mais voici qui t'appaifera» . 

GILLES. 
< Morgnenne vous avez raifon , je (bis tout 
bors de moi quand je v(H9 ma pauvre Gil* 
Ictce. 



i." 
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SCENE III. 

SANSQUARTIER, GILLES, 
GILLETTE. 

GILLETTE. 

JlL h bon jour hkh» gros trcwîîlai^ » MàO^ 
fieur DivertKTanc qvi vient dé ^afiqr par 
cheux nous^ m'siidît quei'aljoîs demeurer ici 
lavec toi , connue cela tBOst kroit bkfftpi^r ; 
m^is yç craio» que ce ne (biie uo gp!Jan;^ii;(l 
me baille-là; dis- moi un peu la vétki^'. /. 

GILLES. 

Parguenne , Gillette , cela eft pourtant 
bien vrai f not* maître , comme un cham- 
pignon eft devenu en une nuit Prince de 
Baflevent^ ainfi que Marquis de Fleure-à- 
mon-cul , dame on ne l'appelle plus à pré* 
lent que Monfeigneur. 

GILLETTE. 

Bon 9 qu'eu chien de conte d'Arobect 
mon oncle. 
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SANS-QUARTIER. 

Ce ft'eft point un conte ni z'xnt Baron * 

belle Gillette» r'eft.vne biifioiie qui eft vé" 
ritablement remarquable. 

GILLETTE- 

Vous vous gauflfez de nous > Monfîeu^ 
Sans* Quartier. 

GILLES, 

Non parguieBoe> ce ne font pont dc| 
mocques» Gillette» Monfieur Sans -Quar- 
tier » n^eft-il pas devenu Intendant de not* 
Maître , & Divertiflailt n'eft-it pas à préieat 
Valet de Chansbce , &c moi ne (uis-je pas 
fon portier. 

GILLETTE. 

Son portier » qu'eft*ce à &e> quoi ta 
refierois toujours à la porte , tu n'entrerois 
jamais dedans , ob ceta ne m'acconunode» 
foit pas du tout , entends-tu î 

GILLES^ 
Et nenni dea^ GiUettetet, }e ne fuis {Xit 
fi Bût de me laifler ainfî morfondre à J^ir, 
ic ne voudrois pas être Portier du Roi> i^ 
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celle condition d'ècre loujoar» dehors ^ 
c'àft en dedans que je ferai avec toi. 

GILLETTE. 

Oh , pafTe poar cela. 

SANS-QUARTIER. 

Oui , oui , Gillette , vous ferez très-coo^ 
tente en ce point ; & comme Intendant # 
f aurai foin de votre loge » elle fera bien 
couverte» Mamfelle Gillette. 

GILLETTE. 
Ça me fera bien plaifir^ Monfieur Vln^ 
tendant. 

GILLES. 

Et pour ce qui eft en cas de ça , c'eft 
jDon affaire » M. Sans-Quartier. 

SANS-QUARTIER. 

Je l'entends bien auffi ; mais comme il y 
a de petites douceurs que tu n'efl pas en 
état de donner à ta femme» je me charge 
d'y pourvoir. 

GILLES. 
Oh non pas i sll vous plait^ par la tetl- 

guetme 
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^enne quel poorvoyeux ^ fl n*y a qu'à n)a 
foi lui donner des draps blancs , il chiera 
hien-tot xledans. 

GILLETTE. 

Ah > fi donc mon cher Gilles^ il y a trop 
de groffiéreté dans toutes vos expreffions » 
Monftear l'Intendant n'eft point, diç ce^ vi- 
laines gens qui topdroient (ur un œuf ^ & 

• . * « . ' 

qui mordroient fur un étxon« Puifqu'il veut 
a^àtre fi libéral ; laiiTez - le faire , tu (^ais 
qu'il manque toujours quelque chofe à z^une 
femme» & on ne doit pas t'ètre £àcbé quand 
»h gaknc homme vous^ le ptiéfeuée. 

GILLES. '■"•'• •* 
Oh morgùenne , je n'entends* pas que tu 
l'y prennes xien du tout ^'«noetids-Yfr^' Gil- 
lette ". . / r-' ••>: ''\ 

CILJUETTE..:-h . j 

Kbis ^il tue le met dans la nÀiif ^* oenb 
iera pas moi qui le prendrai. - ^ 

GILLES. 

Je ne veux pas quil te le mette , ouais 
qu'eft-ce iionc qufc cela vcui dire ? 
Tome L L 
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SANS-QUARTIER- 

Mais mon ami Gifles vous vous fâchez 
fans raiibn » par exemple fuppofbns que 
Madame GiUette laifle tomber (on mao* 
chon f je le' lui ramafle & le lui mets dans 
h main pofiment. 

GILLES. 
' Oh peut te manchon gniti point de mal* 

SANS-QUARTIER. 

Son évantail lui échappe , je lui retiens ^ 
' & je \\i\ préfente. 

GILLES, 

« « a ' M » a 

É 

Si ce.a'e0.^e cda> c'^d uod wucgdàts 

êc manches. . 

.'. . . 

SANS-QUARTIER. 
fosa: ma i^ riy entends poîixt d'autre 
finefle^ baj, voilà un benêt qu'il faut que j'é- 
loigne d'ici. <Sr 52^9 mon ami Gilles , va un 
^fiestvptr: i:b QHÎâBe 6 Siveitiff^^ t& de 
retour , & enCuite tu defceodras à la cave 
chercher de Thuile pour la falade, 

GILLES. 

Oh tfhs - vQJlQi^iecss ^ j'obéis aifémeot 



» ■*■ 
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«qnand il s'agit de la gueule * & Gillette œ 
viendra-t'çUe pas avec iqoi. ., 

SANSQUARTIER. 

• Elle va te fuivre, fai feulement deux 
mots à lui dire pour la propreté de la mai^ 
fon. 
c GILLES- • - 

Eh bien je to*eti ' vâîs toujouri devant. 

'{-à pan) QtteartUW, ce drôle dîntendant 

a bien la mine d'un filou > qui voudrait cro- 

dieter la ferrure de npore toinagere, je 

^^rais avoir l'oeil, & je me i^acbem^cip^ès , 

pour examiner à quoi cela aboutira. 



#^' 




t "^ 
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SCENE IV. 



, i 



SANS-QUARTIER, GILLETTE. 
SANS-QUARTIER. 



L 



Es mometxs (ont cbers , or ça ma chère 
Gillette > fçavez-vpus qae je reflemble com- 
me deux gouttes d'eau ^ ^ la perfoonç qui 
vous aiine le mieux. 

GILLETTE. 

Oh qaie nenni i vous ne rçflTemblez en 
rien à Gilles. 

SANS-QUARTIER. 

J'en ferois bien fâché , c'eft une bête qui 
ne fçaic point ce quç ¥pus valez. 

GILLETTE. 

Eh , Monteur , cela peut fort bient toCt' 

SANS-QUARTIER. 
Je gage que ce nigault là ne vous a jar 
mais dit que vous éûcz cbarmancc» 
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GILLETTE* 
£h mon Diou non « Moniteur San9*QuaN 
tier > il aprpit eu bien tort de m'appeller 

ainû > il n'y.^ 4^® ^^^ Magiciennes qui 
fkifions .des • charmes 9 il m'a feûUment die 
qaand nous faifions l'aaiour qu'il me troa- 
voic affez drôletce. 

SANS-QUARTIER. 

Aflc2 drôlette/aflcz drôlette.,. c'ôoît un, 
irifolent de vous parler t'ainfi ^ â je m*étois.^ 
alors trouvif auprès de vous , je lui auroia 
donné des coups dé bâton. 

: Olir>- Movfietfr /' alTuréâaenr vous ^avéz 
trop de bontés: 

S'ANS.QUARTIER. 

• » », 

■ Afler drôtette > 'voîli , je vous Fa voue , 
an plaiftnc faquin , oui GUÎecte > votis ètésT' 
à mes yeux toute >idbrablè ^& vantez- vous- 
en je n'oaipUera| jamais la. mémoire de «;pa 
perfe&ioos* . 

GI LLETTE. 
Damev Monfieuk^ y^i^ vobs jore ^spê^ft * 

Lîij 






n'entends rien à tout ce bifc^ia parler-tà. 

SANS-QUARTIER.' 

Comment feut-il donc que je m*^explîquc 
avec vouç» Eh bi^n Gillettç > cela Veut' 
dire, que vous * pouvez dilppfcr'dc iôîol 
comme des choux de votre jardîn» 

. pitl^ETTE, ^ . 

Ah! ie commence à vQUsènteQdre'; taais» 
Monfieur antçndant , tenez ' gnia rîeo à . 
ftire, Gilles (à*a dit qu'il fiilloit bien' avoir 
attention à conferver ion honneur. . 

vIl;a;.^aironr-, ç'eft/^i^fv w/ip«4e.vl:9x 
Biire à votre endroit; mais , pte.iatfQSipI^^>i.^ 
comment coafef ve*&Qn ik^l'eav de Ja>Reine 
d'Hongrie, n'cftee pas en lM>q|^^ap^ ç«((> 

K>uj , vrament^ Se je hb. te^Aiwme phis^ ^ 
qu'à tout moment il me reproche que jei&is / 
éventée , pargtâeom^ .c'etl.Ê folte , que ne 
bti^cih^t-îl hipu la bMC^tU«4c Copgcka 



I 
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SANS-QUARTIER. 

PaUqu'il n'y entend rien » j'y veux renié* 
dier. 

GILLETTE. 

Que je vpus ferai obligée. 

SANS-QUARTIER. 
Venez donc avec moi dedans ma cbatn» 
bre. 

GILLETTE. 

• > 

Ob I Monfieur p doucement >'il y^s" 
pMt| }e ne veux point m'eofermer alnfi 
dini fext^riêur de votre appartement, 

SANS-QUARTIER Unrdlknt. 
Allons donc vous dites f eoËuit. 

GILLETTE. 

'Oh non^ non» je vois bien à prélênt 
<)& vous en voulez venir. 

SANS-QUARTIER. 

Je vois Uen qnlt faut vous btitt m peu 
de violence* (il veut la f aire entrtr de force) 
Dame à la fin je vous enlèverai. 

Liv 
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GILLETTE. 

Oui da , oh que nenni , je m'en vais crier 
tout comme un Dragon. Gilles ^ GiUe^»»«.. 



SCENE V. 

SANS-QUARTIER , GILLETTE p 
GILLES. 

GILLES. 

V ^U'eft-ce donc qui gnia i ah Monfieur 
Leftafier de la Samaritaine > vous voulez 
donc efcalader l'honneur de ma femme ; ah 
parguenne je vous apprendrai: à vous jouer 
ainfi à moi.... {il le roffe. ) 

SANS.QUARTIER. 

Au fecours % au fecours » ah le coquin 9 

eraicer ainfi un Intendant > je te ferai pendre 
ibr le champ miférabte. 

GILLES. 

Oui 9 oui 9 je t'en répond > ah > ah par- 
guenne > ce n'eft point pour toi que le fout 
chauffe. 
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GILLETTE. 

M'en avis pourtant que la pite étoit bien 
levée. 

GILLES. 

' Oh tétiguenne je m*en gaolTe ; mais GS- 
lette ». allons manger le cbchon de laïc avec 
DivertifTanc 9 je penfe que mon Jérôme a 
fiik perdre couc Tappetie à notre Intendant 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

tE MAGICIEN/ GILLES. 

LE MAGICIEN. 

J E fuis le grand Robillardus Carbazus , 
hic aut hac Grqffiis t ce fameux Magicien > 
prote&eur de l'innocence opprimée ; je quit- 
te exprès le Congp où }'ai voulu afltfter au 
coucher de la Princelle Manfi&oubanfa » 
pour recourir Gillea» qu'un coquin d'Incen- 
dant veut faire pendre pour quelques coups 
de bâton qu'il a reçus , & qu'il méritoit bien ; 
voici le pauvre diable bieo effrayé. •••••# 
( La^is de frayeur. ) 

GILLES. 
Ah f MonGeur le Boureau , puifqu'il en 
faut paiTer par-là , ne me &ites point lan- 
guir > graiflez la corde avec du (àvon* 
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Que veux-tu dire tnoti anûr 
GILLES. 

» . . • ■ \ 

Que l'on voit bien à vpcre phiiîonomîe , 
qui vous èces^ & que vous porter le deuil 
de tous ceux que vous avez branché^. 

LE MAGICIEN. 

Ju if^gaf âpr> mon en£|nu tu me prçns po^r 
un autre ; ioui.d'ètJ?c celui que tt^ penfes > 
je fuis un M^gicieiji qui vient pour te tlrçr 
des pattes de ce fripon de Sans*quartier> Se 
pour te venger de Ital ; il a voulu te faire 
pén'd?e ; n*efl-iî pas vrai ï 

GILLES. 

. • . ;.••'.' < . ' 

H^Ias oui! & J'en fuis encore tout pâlc« : 

. LE MAGICIEN. 

''Eb bien-, ce fera M qui' prendra ta phkce ' 
au^ôurdlmi.' ' 

Allons doucement 9 s'il vous plak i fi c^eft 
celle qu'il me deftioolt à h potence» à U 
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LE MAGieiEN. 

Je l'entends ainfi. 

GILLES., 

Ah ! je craignois que ce fut m^ pla^ 
auprès de Gillette. 

LE MAGICIEN. 
Nullement mon ami* 

GILLES. 
•Dame , voyeàs- Vous Monfieul: fe marfbuin. 

LE MAGICIEN. 
Dis donc le Magicien ? 

GILLES,. J 

* * • . ' - 

Eh bien, Monfieur le Magicien, rou»/ 
ne fçauriez vous imaginer combien Gillette ' 
m'aime , fi vous aviez vu comme elle pleu- 
roit quand elle a vu qu'on m'alloit pendre, 
cela vous auroit kadn le cœur ,.elle m'a 
cipbraffé .plus de dix fois; ah, mon cher 
Gilles!' me difoit-elle , quoi feut-il^^çpc.que ; 
tu me quittes pour tôujbiJrsf ? Quel congé! 
quel trifte congé ! quel grand coiigé ! 

LE MAGICIEN. ; 

Ah! je le crois bien fans énjurcf^^Leh . 
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bien mon ecilant • avec disax mots & cette 
bagae , tu v^s jouir d'un plaîfir p2trfiiit , en 
étrillant l'Intendant comme il le mérite , tu 
connoicras toute la vertu de ta femme. ' 

GILLES. 

Cela (èrolt bien drôle , oui , voyons un 
peu ces deux mots. 

LE MAGICIEN. 
Les voici ; Caracataçà. 

GILLES. 

Mifericorde^ je ne poqrrai jamais dire 
Caracataca.. 

LE MAGICIEN. 

Fortjbien , regarde-toi à prâènt dans ce 

miroir. 

GILLES. 

* Parguenne je n'y verrai pas la figure d'un 

.LE MA^GICIE»^ 
Re^rdes, regardes.. 

GILLES. 
^ Ak, noi' maître ! mais dit diable sTeft-il 
donc fourré/ . 



"i 
i 
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LE MAGICIEN. 

i . -Qui? ' 

GILLES. 

Monfieur le Prifice de Ba^te-i^iit^ Mar- 
quis de Seur à mon cuL 

LE MAGICIEN. 

î, • • . 

Que veux-tu dire? 

GILLESc 

Je viens de le voir tout-à-Ilaeure.. 

LE MAGICIEN. 
Oùî 

GILLES. 

Là ^ là , à travers ce miroir/ ' 

LE MAGlClÈiJ. 
- Qttel oofttii ! 

GILLES, 

Parguîenne je n'ai pas la vue trouble » 
regardez vous-même,. ' 

.le:siagiciêîI. 

Jouis de ton étomiemefit ; (ans y pétikr 
tu as prononcé' Qicacaitacjt^ & dans le mo* 
Unest Qi as pns.kfgcM 40 COfl akkccp 

voilà afTurément tout le fecretl 



» * . V ^ > 
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GILLES. 

Effeftivemcnt ,, en dFct paçgdeiuie Je juî 
reffemble comme deux gottcs «d'eau. 

LE MAGICIEN, 

t. . Il n'y. a pedbnoe qui n'y foît trompé ; ma? s 
ce n'eft pas tout^ au lieu de Caracataca', 
en difant Caracacaqué eu rôviendras ce que 
tu es ordinairement , c'eft-à-dire ^ue ta re- 
prendras là figure de Giites^ ' 

GILLES. 

Houlas ! Sera-t-il poffible que je le ^ur« 
rai ? Comment a¥efi^vous donc dit ? 

m 

LE MAGICIEN. 
Caracataqoét. 

GILLES. 

Canbaù. 

LE MAGICIEN. , > 
Non Caracataqué. 

GILLES. 
Caracabaqué. 

LE MAGICIEN. 
Eh notij Caracataqué* 
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CILLES. 
Ah }y fois > Barbaca. 

• 4 

LE MAGICIEN. 

Non I non , non , de par teus les diables 
non f prononcez en même tems que moi p 
Cacacacaqué , Cara 

GILLES. 

Cara* 

LE MAGICIEN. 

Cara. 

GILLES. 
Cataraca. 

LE MAGICIEN. 
Tout au contraire , Caracatgu 

GILLES. 
Ah oui > oui I Caracata. 

LE MAGICIEN- 
Caracataqué. 

GILLES. 
Caracataqué. 

LE MAGICIEN. 
Fort bien y Caracataquié. Regardes,- coi 

It préfenc dans le miroir. 

GILLES. 
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GILLES. 

Ma foi cela efi merveille'ax > effeâire< 
ment je-mé vieoâoiÂsï'ptcfyiaé -^^•- -' 

LEJ MAGIGIEN. • ■ 

Ah ça f au lieu de Caracàtaqué dit 9 &: 
prononces avec moi Caracataca. 

GILLES. 

Oh ! celai-là fera bien pk» <ûfficile« 

LE MAiGICIEN^ : 

£b non , c'eft la mèpç chofe , au lieu ^e 
que il faut dire ca , Caracataca » Çarajçar 
uca. 

GILLES fi regkriakt au miroir. 

Caracataca. ..... coi , je fci» à. prêtent 

00c* niaitre coac craché. 

LE MAGICIEN* i 

'Fort bien.-' «'•'.' ..•:^• ■"'•"! :'s. .'.>' 'il 

De ffw^ > ^i^Gevc f '^oa^^^ooi bien ;) 
ccf deux mocsdans la^t^l^tç^ . &{ laiilez^nioi 9 , 

je vou^ prie> feiW9»i!:afi9iJÇ»« îfi voie i^ ,.3 
je ne me trompe pas* 

Tmt L K 



LE M,AGiÇl^. 
yojon^frs f Çaraçataqoé ^ GacacataquÀ 

ne > ce p'€^ pas Gtn$pe;ne que j'en fuis yen» 
à bout ; Car^cataca , (Ufe regarda. ) fbiç 
bien; Caracacaqué^ à merveille : eb^ dice$- 
moi sll vous plak > cefa durera- t-il autant 
que je JêtôfiafaS? ' *^ • / : » 

LÉ «lAGMîrôliv- 

t4Foii> mon tmi , tn ne |oQiras dor pouvoir 
der la mètdotiwphok qfi'ai^tffd^hài feole^ .' 
menu * ' 

Qa'dft-cÉ fine li| oKOcchofe l .QIk je vea^i 
tout {{avoir» r .; -r 

LK HAGlCiBNiJ 

Je f ai dit métamor pboiè , c'cfkhtémJt 
pouvdr de cbangc? â&'^^i^ptii poiurrasle 
faif^^'^eiMaiii''!éyùrle jbur >'^Wf»f ift tî^ 
renetcras ma bafgsé & le imirôir, éà^qjtiei' ' 
ttt Me cMMû» ^<»b( ^acàrelioâkb te terctu 

r « • 
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GILLES. 
quelle vertu a-c4l donc? 

LE MAGICIEN. 

Premièrement il fait connoître ,. à n'en 

point douter, la fagefle d'une fille .^ 

fi elle n*a point fait feux-bonsà fon honneur , ^ 
elle s'y voit la bouche fi petite , fi petite. 

GILLES. 
Attendez un peu , Monfieor le Magi- 
cien > qu'eft-ce que cela veut dire^ faire > 
faux > faux-bons à ton honneur ? 

LE MAGICIEN. 

Cda fignifie , fi elle n'a pas laiflë ^te# le 
^OàX au Êomage. 

GILLES. 
Lziffet aller le chat aà fromage ^ je n'en- 
te|^d$ plbseela. 

LEMA6ICÏEN. ^ 

Comment veux-tu donc que je m^)tp& 
que autrement ? 
^; v4fî.lLL£S* 

Comme il vous plaira ; mais je ne^roir ^ 

Mij 
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rai jamais qu'une fille ea (bit moins (âge p 
pour avoir hiSé manger Ibn fromage par 
un chat. 

LE MAGICIEN. 

Ne vois-tu pas , mon ami » que c'eff une 
allégorie 9 c^e(l-à dire une façon de parler 
allégorique > qui fait entendre qu'une fille 
s'eft îaiffée approcher de trop prés par un? 
garçon , & qu'il s*e(l paffé entr'eux certai- 
nes chofes , certaines privautés, Tik 

commences à m"entendre je gage. 

GILLES. 
Ouï > je comprens ramphijgourie; ah par- 
gûenne » il y a bien des filles qui fc creve- 
roient de ce fromage là » d elles ne craÎF^ 
gnoient trop la preiTure. 

LE MAGICIEN. 

T'y vailà juilement , pour revenir donc i 
mon miroir » je t'ai dit ik vertu pour les 61- 
ler véritablement (âges. 

GILLES. 

Oui , je m^en icmvîens » dles l'ont (ipecili 
fipetîL 
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LE MAGICIEN. 
Je f ai dit , mon ami > qu'elles s'y voyeiit 
la boache entièrement petite^ mais au con- 
traire fi elles Cs (ont dérangées de leur de- 

voir, 

GILLES. 

Oh Je comprens cela , afors elles font 
fendues jufqu'aux oreilles. 

LE MAGICIEN. 

Juffeiirent. 

GILLES. 

Monfieur'y pourral-je faire regarder Gif» 
letce dans Te miroir f 

» 

LE MAGICIEN. 

• J 

Cela ne t'avaoceroit de rien.^ car Gillette 
eft ta femme 9 & ce miroir n'eft.que pouc^ > 
les filles > cela auroit été bon avant tcHi ma- 
riage. 

GILLES. 

Oh! TOui2ve2raifoaf quéîefins Scbé 
de ne l'avoir pas eu dans cetems-là. 

LE MAGICIEN. 
£ft-U qufi tu A'attrois poiac i^cécpocait^; :*. 
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GILLES. 

4 VirêotiDtt-mà, miis. . . . . 

LE MAGICIEN. 
« . Mon ami > il y a des chofes fur lefquella 

il ne conrient pas de pooiTer trop loin la ca« 
riotité^ tiens-toi à tes premières idées* 

GILLES- 

Ma foi vous avez raifbn; niais > Moniieao 
ne m'avez-voas pas dit que ce miroir avoît 
encore une autre vertu i 

LE MAGICIEN. 

Cela eft vrai. Voilà de quoi il s'agit^ en ^ 

mettant le miroir du haut en bas i fi un hom* 

me qui s'y regarde eft un cocu , iî s'apper- _ 

çoit au from une grande iîM>fiche en ferme 

de croif&ne. 

AILLES* 

Sérieufèment f 

LE MAGICIEN, 
^câs -fSrietifemehty 

GILLES. 
Je veux pâd>Iea ea juger par am-m£me i 
|Dsu|:ioi»y 6 jTafpcvcfvoit k Éiettcbe > jt 
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ferois tapage à h rniitoa » je battcbxs Gif* 
Ictfe^ mufoi 'fdàmc bcaucoiq^ micu refict 
daprfîpiâraiice. 

LE MAGICIEN- 
Ceft fort bien penfer > cfiveitiS'toi feirfe^ ' 
ment aox dépens des aatresu 

GILLE& 
Je n^ m^wpRral pas ; nai^ à propos p 
MfilSmt > .ditf srmpi m peu racr e nom 1 

LE MAGICrBN^ 
Mon ami » Pon m'appelle ordinairement 
Rdbillar4«9 > Carbddbsi Jlic ouf hai Crof 

GILLES. 

Ceft bien- ^is^ q^' Ëaratataea» Je ne 

poQ^ni faiteb^ » Monfieor > recenk votrt 

nom* 

LE M^AGiélÊ^. 

7ii^n:^^p)ftb<fite> dadsrdMa^ &airet 

le revieiidm.pce«drQ oipftLtMsoîr Se »» 3 

bague* 

GILLES. 

fie poonteï-voas pa^^ me la^r tout cefil 

ju^îft dtnigdn ii«iïi4iatf em^^ ' ' ^ 

t*«n 
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LE MAGICIEN. 
Non. Avant que hait- heures. (bnnent , if- 
&ot que je monte fur le cheval de Paçblet » 
pour me trouyer en Tur^Ple au coucher du 
jl;^ Grand-Seigneur qui m'attend. 

G I L LJS.f. 
Pourquoi faire / 

LE MAGICIEN. 

Poar éplucher les puces des SakaBnet^ 
c'eft- là ma charge. > ' . 

GILLES. 

Pardi voilà un drole d'emploi d'éplucher 

les Sukannes ; eh ne pourrai-je point vou^. -^ 

aider? ^ ^ 

LE MAGICIEN. " > 

J^ te dis chercher les po^es des Sulçm* . 

nés. . , 

GILLES;. 

Ceft à peu prèsh.nième dMk, tCifiJh 
gutnneprenez^molpoup votre fécond."^'' ^"^ 

LE MAGICIEN. 

Je le veux bien > je {te ferai luénae req^ 
yoir en furvi/ancç. 4e.g<U'$^,;|f|pIucb^9.;: 

mail 
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nais il dudn prendre le bénédce avec les 

darges. 

GILLES. 

Et quelles font les charges ? 

LE MAGICIEN'. 

S'il laifle échaper une puce i on lui donne 

aaffi-tôt trois cens coups de pieds dans le 

Ypntre> cinq cens croqaignolles , & foixante 

coups de bacon fur la plante des pieds ; ttt 

vois qu'il ne Êiut pas avoir les mains 'g€>er*î 

4es , nî k vue courte. ^ 

GILLES, 

> LE MAGICIEN.. . . ^ 
Il eft vrai qu'on tje dpntrera d'abord à 
iplucher des vieilles décrépites, donp^la 
moins âgée jiura bien quatre-vingt ans , cel- 
les-là font moins frétillantes fous la main 
d'un beau garçon cornue toi , maïs après 
trente ou quarante ans de travail , on te 
tocttraen exercice auprèî ^es jeunes» 

GILLES. 
Monfieur 9 ]c reooace dis à pcélènt à la 
ijaj;ytvam:e^. . 

Tome L N 
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LE MAGICIEN- 

Tu fais fort bien mon garçon ; or ça r ef- 
Hbuviens-toî bien de Caracataea &^ Ca- 

racacaqué. 

GILLES. 

' jMiitz , l^ifle&moi laire. 

LE MAGICIEN. 

Lorfqttc ta veogeance fera complette , fi 
Je ne ^eyiens point aflez tpt , tu n'auras qu'à 
me rapporter mon miroir & ma bague ^ rue 
du Loup-Garrou> à l'enfeigne du Pet> & fi 
tu ne te re^buyiens point de mon nom ^ tu 
n'auras qu'à demander le SîgnQr Mago. 

' ^ G IL LE Si 

Qui éff ce Magot ? 

LE MAGICIEN. 

Moi^ mon ami. 

. GILLES. 

Fi donc , après les obligations que je vont 
aurai , j'irai moi vous appeller Magot. 

LE MAGICIEN. 

Tu me fais rire , apprcns que , itSigmr 
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Mago en Italien » veat- dire en François 9 : 
Monfieur le Magicien. 

GILLES/ : 

Ofi fi cela éft , vous ttcs un vrai Magot ^. ' 
c'eft-à-dire un très grand Magicien. 

LE MAGICIEN. 

Adieu 9 Caracataca , Çaracatagu^ 

GILLES.^ 

Oui 9 oui , je m'en reitbuviens fort bien^ 
à merveille , Caracataca> Caracataqué. Par- 
bleu cela eft plaiiknt ,' oui : mais je veux 
rentrer dans la mailbn & me cacher , jur<}u'à\ 
ce que je puifle trouver, comme je le (bu-" 
haite , Toccafion de me venger. * 

SCENE II. 

GILLETTE/ctt/f. 

I E fuis bien malheureufè, ce fripon dé 
Divertifiant dit que mon pauvre Gilles s'eft 
ûpiré des mains de ceux qui feignoient de 
remmener pendre ; je n'en crois rien , &^^ 

N ij 
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ppodant je vais de côté & d'autre pour ap» 
prendre de fes nouvelles > & je ôe troave 
perfonne qui m'en puifle donner ; bon voilà 
unç per(pnne qui vient à propos & qui ip'ça 
donnera peut-être» 



s CE N E III. 

GtLLLTTTE, M. SU G, Ju^. 

GILJLETTE, 

J[\XOn cher Monfieur, ne fçavez-voui 
point ce qu'eft devenu moi;! mari f 

• « 

M. SUC. 

Non. 

jGIL^t-ETTp. 

t 

On vouloit le pendre. 

■ M. SUC. 
Puj. 

GILLETTE. 

. Parce qu'il a rofTé d'importance un drol^ 
1^ vQobit me çacei&r à fa harbf • 
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M. StJC. ' 
Oh, ohr ^ 

Mais on m'aiTure qu'il eftiàavé« • ■ - 

M. S^C, ' 

Soit. - ■ -' ' 

GILLETTE. 

Il faut que cet homnie-là ne {bit pa$ (3$ 

d*UAe femme pour poirier; fi bref : Monfiem^ 

de quel nation ète^-yous s*il yoos plak I, 

M. SÛÇ. 

Juif. 

GILLETTE. 
On vous a donc coupé ? • • • j ^ { 

M. SUC. 

* Chut. ' 

GILLETTE. 
Pardi voilà undrole de corps» mais api^ 
paremment vous en avez encore. 

M. S U C ^^ en Je donnant un coiip dé la 
mcdn gauche fur le bras droit > entre la 
nuùn G* It coude f levé en même tems la 
miùn. 

Tant! * ^ 

Mii] 
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GILLETTE. 
Comment vons appelle-t-oa 1 

M. SUC. 
Soc. ,• . ■.. 

ipILLETTE. 

Vons êtes apparemment marié ? 

M. SUC. 

^ f oint. . ' '; ' ; ■ • ^ 

^ ' élttÊTTÈ. ' ' 

Cherche!2:\tou^^oéi'qù'un ïdi 

M. SUC. 

Vous. 

GILLETirÉJ 

Ceà unVpece de fou, il kùt qiie je 
m*ea réjouifle quelques nidtnens«. Vpa&4tC8 
donc amoureux de moi? 

^ M. S U C portant la nudnfir kfim^ 

.. Fort». .. . r . , .. . '. 

GILLETTE. 

, » , - • 

' Que cherchez-vous U K 

M- SUC. 
Sein. 

». • 
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GILLETTE. 

Malpefte quel éguillard , & comment le 
trouvez-vous 7 

U. SUC. 

GILLETTE. 

Vous êtes t'un infolent, on ne dit pas one 

pareille ibtife en face , je vous (botiens moi 

qu'il eA. . . . . 

M. Sue. 
Dur? 

GILLETTE. 
Oftt affurémenc il eft dur , & je m'en 

fante. 

M. SUC. • '^ 

Zcfte. 

GILLETTE. 

Oh finiflez , G vous me chiffotwez davair- 

fàge> jevous appliquerai un foufflet. 

M. S U C. 
Bon. 

GILLETTE. 

Je le ferai comme je le dis. 

M. SUC. 
Crac. 

N W 
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GILLETTE en lui donnant un 

Soufflet. 

Comment le trouvez-vous t 

M. SUC. 

Su. . . • • {Il veut encore la carejfer. ) 

GILLETTE, 

Je crierai. 

M. SUC. 
Paix. 

GILLETTE, 

,. Oh c'en efi trop» à nioi «luelqu'oa^ 

M. SUC. 
Foin. 

GILLETTE. 

Sauvons -nous des mains de ce dcole^* 

ci ( Elle fe fauve &• elle efi purfuivùi 

far M. Suc» 



^^^^ 



r. 
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SCENE IV. 

GILLES feat. 

\^^ E fripon de Sans-Qoartier n'eft point 
à la tnaifbn , non plus qne Di vertiflant > je 
ne Tçais ce qu'eft devenue Gillette ^ ça me 
chiffonne l'efprit , j'ai été tenté cinq ou fîz 
fois de me regarder dans ce miroir de U 
façon que le Magicien me l'a dit ; mais ie 
n'ai jamais ofé te (aire de peur de la moo^ 
che. Ah > ah 9 j'ap perçois mon voifîn > il eft 
bien en colëre^ li qui diable en a*t-9 

^ODC? 



^^Jë^ 
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SCENE Vr 

GILLES, M. CORNIBUS. 
M. GORNIBUS. 

\^^Or..co.., co...(foininent, des vi... vî.., 
Ti... vihins fri... fri... fti... fripons, qui... 
-qui... qui... vouloient four... four... fourber 
tna... mar.. ma femme. 

GILLES. 

Diantre j'ai cru qu'il s'agiffoit d'autre 
•clîofe, Monfieur Gbruibus avec fon bé- 
gayement , cft fiijet à dire bien des îtnpef- 
tinences. 

irtê v^ v/ Il N I B U S« 

Je pu«.. pu,.» pu.r. pu.v..» 

GaXLES. 
Oalefçaicbien» 

M. CORNIBUS. 

Non... non.«. non , je... je... je dif que 
je pu... pu... punirai ces fi...fi...fi.fi iiloux* 
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GILLES. 

Eh coDuneBt les panirez-voas f 
M. CORNIBUS. 
Ah > ha > i'%i... j'ai... j'ai...' 0ut cftCSM- 

» • ■ • - • . . 

GILLES. 
Oh ! le vilain. 

M. CORNIBUS. 
J'ai &ic eaca..- çaca^.. cac%... . . 
,. '. . ^ . . GliL-ES.'."...-- ' •: 
.. Xentends» vous avez^Êût çaca^à la porte 
^ cfig xlcôlcsJà«^ .^' 

M. CORNIBUS;- : 
Non... noDî.^ iiotf ,^'iî.V. j'ai... j'ai ea..^ 

ca... cachetés jfcns poà.; pottiii potf.^. jjoor 

les fa..* (a... for prendre. 

f •• • GILLES. 

' Maïs contîdflcz • vous^ > Mônfieiir ', ce» 

JperïbnncsJà; 

M. CORîJlBUS- 
J'enr.*. J'en»., j'en connols une fflte qui..* 

qui... qui.», qui étoit du tiombre de ce^ 

frl... fis.., fH«.<Hpons4à^ ' 
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GILLES. 
C'e{{ qpeaqne chofe. 

M. CORNIBUS. 

« SI je ta.. la., la.. Rattrape , je la foui.fbn.; 
fou... foureraien pri... pri... pri... prifoir. 

GILLES. 
Ce fera fort bien fait à vous> & je ^oui 
le confeille très- fort. 

M. CORNIBUS. ' 
La co... co... co... coquine > me... me..* 
joe difoit , voyez... voyez mon..» mon corn..» 
com.. compère y j'ai du corn.». com«.« com.<^ 
comptant. 

GILLES, t 

. H n'y ayoit rien à dire à cela* 
M. CORNIBUS. 
Moi... moi... moi qui (vas tout vi... vhii 
Sri... vigilant; j'ai vu... vu... vû.y vûi.. vu 
de ces drôles- là ^ qui... qui... qui mettoit 
la main au con... con». con... comptoir de 
■ia«f. ma»., ma fero... fèro... femme. 

; GILLES. 

Mais Ma fin ils.ne lai ont den piit* 
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M. CORN I BUS. 
Le eu... eu... eu... eureur de puits de' 
chez nous» çft ye... ve,.. ve... venu ma... 
ma.,, malà- propos ^ en ce... ce... cette p^ 
cïfioiiy fans' ce eu... eu... eureur de puits> 
qui... qui... qui eft voifin de Cpn... Cou..» 
Conflans '» où j'ai... f ai... j'ai ma tnaifon » 
î*aii... t'au... yaurois au moins chi... chi..» 
chi... chiffonné la drô... drô... drôieffe qui..* 
qui..qui.lqQiécoic avec ces vi.. vÎm vÎm vi- 
lains gueux-là. 

GILLES. 

Mais pourquoi vous tant ;échauf{er la 

b^.e p puisqu'ils n'ont rien pris à votre fem^ 

me ^ & qu'avez- vous donc tant à vous iJaio* 

dre? 

M. CORNIBUS^ 

i ■ 

' U êft vrai , mais;, mais. 

GILLES âpçLTf.. 
Zl faut que je faife un peu l'épreuve an 
miroir, (haut) Tenez regardez -vous dans 
cotte glace i vous yerrez que vous kcs touc 
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Je connoitrai bien-côc s'il eft de la grau- 
<Ie Confrakie* 

M. C O R N I B U S. 

Oui*, oui., oui 9 je fuis rou.. rou.. rou- 
ge co.. co«. co.. comme un cor., cor*, cor- 
nillard (il fe frotte le front.) maïs., mais., 
mais à quoi s'a., s'a., s'a., s'amafe ma*. ma«« 
ma pe.. pe.. pe.. petite fèii^me de me.«me«. 
me., me planter., ter., des mou., mouches 
fur le vi.. vi»« vi.. vi.. vifage. 

GILLES. 

Oh ! ma foi le pauvre diable en tient > 
(âpart,) il porte fa main au front (haut.J- 
qoe diantre faites- vous ? 

M. CORN IB US. 

Je., je., je veux m'ô.. m'ô.. m'ôtcr cf.# 
ce., ce., ce., quema.. ma., ma femme m'a.. 
m'a«. m'a mis lur.. (u.. (ù.. lu., fur le ftont« 

GILLES. 

Çch ne fera point aifé , je crains bien pin* 
tôt que ce ne Toit votre apprentif qui. vQ||S.t 
ak aipfi enjolivé le front. 
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M. CORNIBUS- 

Qu'eft.* qu'eft.. qu'eflnce à dire , je n'en., 
n'en., n'entends pas raillerie» au moins j'en., 
j'^n.. j'en*, j'en foufFre de., de», de vous 
un peu trop , vou$>^ vous.» vous êtes un plat ' 
bou.. bou.. bou.. bouflbn» Monfieur » en* 
iCendez-vous« 

G I L JLi E S ie contrefaifanu 
Et vous., vous.* vous êtes un co.« co«« co.« 
co.. cocu fitSé^ 

M. CORNLBUS. 

Tu.. tu«. ta te^. te... te mo,. mo.. moque 
iloncde^. de., de moi vi.^i vi«. vi.. vilain &•• 

fa., fk.. Farinier f je te., te. te fou., fou.* 

fi:>u.. foulerai aux pieds. 

GILLES. 
Toi : oh porguenne viens y voir* 

M. CORNIBUS. 
Je.« je.» je., le*, le., veux., yeux*, bien. 

GILLES. 

JEt moi auffi. 

llsft battent en Jlnijfant h deuxième AAe* 



169 CARACATACA 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



P 



GILLES >/, 



Ar-là mordotnbilte , il faut avouer que 
le Magicien eft un bien habite îiomme , fbn 
miroir m'a bien réjmii a-vec M. Cornibus 
mon 4iroifin , je me doutoi^ bien que fa 
femme lui faifoit avaler le goujon ; & 
î'«n ^i été convaincu. Majs j'apperçols , G 
je ne me trompe j Gillette , vite prenons 
Ja figure de mon Maitrje » Caracataca- 



^ 



• » 



SCENE 



rr-» » 
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• T ■ î ~ 

Clî,LÈS,'6lLt:.E^TTE. 



I 



1 

GILLETTE. 



L faut »9p<jr q9Ç. j?Jp?^ WpAi i^mzU 
hç^ir j|de |ie trcmvçr. i^ibçnç qjtfi.puiflfe me • 
<i^ner d^ oouvell^ de ;xf>n ps^uvre Git, 
les; mais <)ae voisrje i ootf Maître déjà*; 
de retour. 

^ G I L L E ^ faifant Vimportanu 

Bon jour ^ Gillette f qu'as-tu ^ voa$ êtes 
triftc, inV mïé. ^T .^ P 






GiLLETTE. 

Oh ! mon bon^ Monfièur» j'en. ai bien le 

ifajet 9 mon pauvre Gilles n'eft plus de ce 

monde y ce icllérat àé Saôis^Quartier l'a 

faHfiMdmn, ^uf foii:rê|HpiMrf^ri;oiKffr ^lû 

c 1 •. ■ -'-GILLES, 

^Çàii^jpiaspoflSbfoj^ à prc^O0;deqiuil< 

«ehferott-ilarriiirésii^ < -- - "" 
7(«ir X O 



*-<^ 



1(5* .$?^ffi4iR^7^^jq^5 T^. 

GILLETTE. 

Çà' n'eilaue trop vrai> il .a voulu > fauf 
votre refpe^, fae fetîe Kàmôuf/dame il en- 
gainoit^ xqjnglitoçntL, (fe^anirtaque fi; 
Gilles n'écoit venuy voyez-vous , Monfieun. 
feverenee parler î'étois pt^|fe^me..,. per- 
due d'honneur... mon mari s'eft fâché 9 SanSt?' 
Quarier s?ëff Ws en icotefeV OHfcs l^â* rofli 
dt€cMti JkibVaè: *?BShtfè^^tfierurèy'41 -ttè- 
l-i-pai trt^é bbrf y ÎF ta fttr arrêter, 1> 
iîfc pendreV 6c fe fiiis à^'prêférit fani mari p 
in, bi , hL 

• -• ' * (ilîejîèure.) 

\ GILLES affe^ant urr^io^ gravé., > • 
Je vous plainsj Gillçttp* jpiaîs je vous 
ferai bonne jullice de mon coquin d'in- 
tendant i je fe ferai pendre à- fon tour* 

me rendra point mon piâlvy^'4!iill«»*>* 8e* 
je vous avouerai biieena|QfeUemenr> que 

{Kiis plus me paiTer de nialîiinf; ii:;': M r.h^ 
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GILLES. 

r 

■ Oh, oh > & bien je veux vous en fenrir. 

GILLETTE. ^ 

Oh ! Motxfîeur > vous vous jgauflez des 
pauvres gens^ à moi n'appartient pas tant 
é'hoDQeuF , & pais on n'oublie pas ainii un 
panvre cher bemmer comme nne chendfe. 
fille» Ml hî, hi. . . 

GILLES en ce moment jpajfh' de Vautrer 
côté t prononce earacataqui, embrqffè Gillette y 
Tepaffè proniftemfnt à fa place p en difant ca^ 
facaxaca* , 

Ah f ah f je me; meyrs > Monfieur notf 

Maicre» ah, aVi GiUe^.» Gilles > qui vienv 

de m'embraifer. 

G I L L E S. 

Quel conte » mais \\ n*eft donc poiût 
mbrt» 

GILLETTE. 
Ah ! pardonnez moi j Monfieur , il Ëiot 
4]u'il le foîtr 

GILLES. 

tf ourqixMt cela ? 

05f; 
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GILLETTE. 

Il ne m'a die mot > & de plus c'eft qu*îl 
puoic comme un Bouc. 

GILLES àpcTt. 

Ccft que j'ai fait une groffe vefle. ( kauK) 
Allez > mignonne , raflure&vous > vous avez 
la berlue , regardez moi bien > quelle.com- 
paratibn de Gilles avec moi; votre mari à 
U)Ut prendre n'e&it qu'un butor» 

GILLETTE. 

Il eft vrai qalt n'avoit pas grand e(prir> 
mais il alloit bien droit en bélbgne* 

• GILLES. 

' C'étoit un yvrogne fieffé. 

GILLETTE. 

. D'accord , il aimoit un peu le vin & l'eau* 
de- vie; mais quoiqu'il but comme un pour- 
ceau , il s'enyvroit fobrement. 

GILLES. 

Il vous battoit auffî quelquefois. . 

GILLETTE. 

Il faut convenir que cçla lui eft arrifé 
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dnq oa fix jours après notre mariage ; mais 
il n'avoit pas toacà-fidc corc^ c'eft le diaUt 
^ui fe inèlic de ça^ 

GILLES efrayé. 

Le diable. 

GILLETTE 

Oai» MoDfieor noc* Maifrei je revoit 
^e fécois far le grand chemin de Saine 
Denis I & qae le diable» faaf votre re& 
peâ , me montroic on thréfor » }e ne fça» 
Vois comment reconnoicre cet endroit» 8e 
parguenne. parole ne pue point » ce malin 
diable ne me di(bit-il pas » te via bien em- 
baraiTéei chie là » perfonne n'y touchera » Se 
tu retrouveras aifément la place y vous Ten- 
tez bien nbt" Maître , que j'eus de la peine 
à prendre la râblution de m'y réfoudre , fe 
mettre* là le cul eo l'air en pleine campa, 
gne , ça. n'eft |paf modefte | i^apendant Tiof 
térët m'y engagit; mais hélas malbeurei^ 
fement en me réveillant au lieu d'un tréfor , 
je ne trouvai dans moîi lit qu'un gros tas 
de fàerdé. ï)|ilte ^ttf-vcMs v<»Uk5 Hfhi^ 



"1 
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chit de ça , il difoit qu-on avok eu tort dé 
me marier 9 puifque je n'étois pas nette de 
nuit> il m'appliqutt cinq. ou. Sx coups d^ 
poing ,■ & je nous gOQrmanditQes > car ré- 
vérence paner , je ne fuis pas endurante ,. 
mais ça ne durit pas ^ nou» la vîmes les 
draps f & je fîmes bien-tôt !a paix. 

t GI LîjE$frononce caracofo^gfe ugârde 
ions le miroip , paffède l'autre côté, fe prend 
k ne^ comme ^ çelafent$it encare mauvais j^^ 

repajfe à fa place % 6» dit caracatac(u 

GILLETTE. 

Miféricorde , je viens de voir encore 
l'ombre de Gilles. 

GILLES^ 

. Efl-tu folle ma pauvre Gillette ? 

GILLETTE. 

Ah , Monfieur , je l'ai vâ^ il fe tenoit 
le ne2 bouché , comme fi j'étions encore 
couchés eniemble* 

GILLES, 
- £b fi» ©Lliette ft 9e peB&SB plus à cet mi 



afaai-ià I je veu» akie > je von» Faillit. 
. ■. : (UveuthcareffiT.y i 

' . - » 

voué démângehtî; 'elles' 'font cdmpdf&à 'cîë 
h chair de Giron. 

■ 

' GILLES. 

Vous mcHhmtin, von» ne .voulez donc 
gas m>ip^r.> .$c^£Oo&mirj».«.^Ia.«f vous oi'^n-- 
tendez bien* 

• •• 

GILLETTE; 

' Mus ce n'eft pas que je voos nfaCe, 

GILLES à pan. .. , 

Foct''b!eÀri^ gàrÈela^^nicMaiie* me vla^ 
pTtt» d'à moitié* cocut 

"' - (SILLETTEl 

Mais..»^c'eft gt)e tenfz.«.,voyez-'v6us.«#. 
TOUS n'avez pas' ce qu'il me fiiudroit. _ 

JTc J'ai bien autant que Gillèsb^ 

g^ill¥ttE 
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fbmmcs connoUTeuIbs fur cette matière , je 
lèotoiis not*. avoine d'un quart de lieu loin* 

GIL^LrBS. , 

Elfe ar ma foi raifoD. Oh $a GlIIeci^ey 
FOUS y ferez réflexion > yous viendrez daof 
mon cabinet dans un quart d'heure > je vou3 
veux donner de J'argent pour vous mettre 
en deail. 

GiLtÉTtE. '• 

Dîime ça' s'appelle metttè 'un bouclibii 
au cabaret, 

GILLES feint de finir , ù* après avoir pro^ 
nonéê caracàtaytié , U court ù* reniée fji Gil* 
lette. .•'!,. î a . • \) 

. Oh pargdeooei je l'ai «édiapé b^IIe» : T 
GILLD'^TE, 
Ah ! je fuifr morte , moi^ i4zkrc , moi 

Maître.. .... ^ « -. . {• -> ^r v 

ËfT*tu folle , femme 9 de ne me pas re* 
connoitre , parguentte 'jq* mis ton mari cfr? 
pendant. *" '' • • ' - -^ 
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GILLES. • 

Eknon i te disrje , j'ai penfçl'ètre , mai» 
je me fuis fauve des tnaîas de* '&ia9^Qvtàx< 

tier, 

GltLtlTfE. 

Tout de bon. . ! . 

GILLES.' 

Etparguenne flVen Awte'?tâte-moî de- 
pols des:: ^ieds ' juf^u'à* là c^te y tu me trou- 
veras tout envie. > 

GILLETTE. 

H a raifon »^c:eft lui j n,ê^^', c'eft mon 
fauvre Gilles'/ je ne' mê fens pas de joye , 
aflftiQt«itfperqtie>jéVei^braflfer'- '•' ' • 

Elle faute ^ dû coude Gilbs qui pro*^ 
nonce coxacataca. 

Ciel! que vois-je, c;clj: mpu.A|aîft^^j)[t 
Aime il y a de la mçh^ri^ Jà^df flous. 

G I L L E S 1 caracatacpié. / 

' Tu extravagues jregard^s.moi donc bien 
«ncore,. 

lome ié p 
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GILLETTE. 

Far ma iigaette > baife - moi tant fede- 
floent en ^piaditiecte. 

GILLES. 

Ohî volontiers.... 

[ U prononce caracataca. ] 

GILLETTE. 
Miféricocde!. Qilks , QU}e$^ ;à, taoà ft^. 

cours. '• . 

GILLES ccLtacataqué. 

A qui diable en as-tu ? - . .. ^ 

blLLÈTTEl . ' 

Je te à\s.j.,8c '^ tù d^^ 

Monfieur de par. la yentrebleu gue je bai- 
ibis toift-à-Vheure. 

GILLES. 

/ ■ • , . •• -1 r - ' f ♦ *' îiL Ji 

GÎLXÈtTE. 

Cétoitum t 

V GILLES; 

. ;.'.J 

0m, paf]gaîeooe} ii»is il faut tç coDtqr 
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le toaty Gilkcte» c'eft un Seigneur Magot 
qf4, m'a renda ce fer vice. 

GILLETTE- 

Qu'eft-ce à dire , pçrds-tu le pea djet 
prit que tu as ? 

GILLES. 

Non I te dis-je. 

GILLETTE. 

Un Magot. 

GILLES. 

Oui , un Magot , c'eft-à-dire , un Magi- 
cien, qui avec deux niots mV donné le 
pouvoir d'être tantôt mon Maître , & puis 
celui d^ redevqenir Gâles. 

GILLETTE. 

» 

Mais queufie apparence. > > 

GILLES. 

Tiens regardes-moi bien t pour qui me 
prends-ta ? " 

GILLETTE. 
. four Gilles. 

P ij -' 



¥7* CARACATACA 

GILLES. 
Eh bien ne me çetds pas de vue ^ cara.* 

catau. 

GILLETTE, 

' Oh'Cfell ç*eft le Maître. 

GILLES faifant rimportant. 

Viens ma mignonne que je t'embraflfç 

tout à l'heure , avancez donc. 

GILX-ETTE careffee. 

Nommez f nommez > elle le repoufle 

rudement , il y a là quelque anguille (bus 

roche , finiflez donc ^ .ou j^ vous baillerai 

vpe moriiifle^ 

<GILLES> çafCLcatac^é. 

San^diabl^ tu 7^^ la main b^en dure.. 

GILLETTE. 

Ohdamejen'entpads point raillerie pour 
ce qui eft du cas de rbonnejtf ^ je fujis jpis 
qu'un Dragon. ^ 

6'lXLÈS, 

- . 

. Ma.is Gillette , tu n^étois pas tout-à-faii 
fûéchante & fi revêche au commencement;' 

gillette: 

paoïc vois-tu , la chair eft queuque &ij 
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fragile > les abfens ont toujours tort, & pî9 
II ne faut qu'une plure de poire , pour faire 
trébucher une honnête femme# ^ 

GILLES/ 
jMorgûenne t'as raîfon > i&âis Je cfob 
appercevoir Sans -Quartier ; à ça rentrons! 
un moment pour concerter enfemble de 
quelle bonne manière je Tétrillerai. 

SCENE II I. 

SANS-QUARTIER /ea/. 

Ç^ Et îmb^dllc deÔiftes à qui je né VoU- 
lois que faire peur , s'eft imaginé bonne- 
ment qu'on a^oit^le pendre, il s'eft fauve, 
jç'efl: ce que je fouhaitois» cela mC-&ciU(era 
)a facilité de voir là femme ; pour en être 
mieux re«;ù, j'ai pris dans la garde- robe de 
mon Maître, un de fes vieux habits. En 
ciTet il eft cenfé Naturel qu'un Intendant 
ipit .habillé d'une manière indécente; nfiai» 
je vois Gillette , elle me paroit de mau* 
yaife humeur , il faut l'aborder civilement* 
Ils fe font plujieurs révérences*' 

T\ •• • 

E iij 
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SCENE IV. 

SAl9S>QUARTfER , GILLETTE; 



E 



GILLETTE. 



H f Monfîeor l'Intendant, trêve de cha- 
meau. 

SANS-QUARTIER. 

Ah ! Mamfelle Gillette , trêve de feffes $ 
eh bien» ma belle enfant ^ qu'avez- vous | 
vous êtes toute chofè i 

GILLETTE. 

Ah! plut à Dieu que cela fût, MonCeuf^ 
mais voyez vous , quand on z'a du cbagriq 
on n'eft pas gaye. 

S A N S . Q U A R T I E R. 

Vous êtes donc toujours ftcbée, vous 
avez tort au foad , vous étiez mal à votre 
aife avec Gilles , vous ferez contente avec 
moî , je veux vous éponirer. 
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GILLETTE. 

Moniteur , ipoaCet , qaoi Gilles eft donc 
pendu ? ' 

SAJIS.QCARTIER. 

Non vraiment i mais il s*eft fauve , qui 
quicte la partie la perd , & voilà votre ma^. 
riage rompu» 

m 

GILLETTE. 

CelaeftilpolTible? 

SANS. QUARTIER: 

' Oui vraiment , tnais }e vois bien que vous 
■e vooles pas le faire 9 car vous me faites 
^ujours la mine. 

GILLETTE. 

Oh f Mondeur Tlntendant » fi je vous la 
faîfoisy vous l'auriez meilleure que Vous ne 
l*ave2; dViUeurs je n'aime point Ie,niariage 
qui le cafle comme un verre , & fi je vous 
époufois , je voudrois , Monfieur , m'unir 2*à 
VOUS par un lien fi FOide> qu'il ne fe rom- 
pit jamais. '■ ^ \ 
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SANS-QUARTIER. 

.. Ah jna Reine je vous puis aflurer qu'il 
ne pliera jamais de morî côté. 

,GILLETT^., ^ 

' ■ . • t. 

V ous êtes donc bien fort , ah qu*eu ga& 
Gonnade, & allez, allez, la plus petite 
femrôé efl: plus vaillante que ï'homme le 
plus grand. 

SANg^QÙ'ÀRTiER, 

Pourquoi cela? . - ' 

GILLETTE.. 

Çeft qu'un hoiume ne jfçaufoît porte/ 
deux femmes 9 8c- qu'une feB^i|iepo«i(ef^ru| 
hommes fans fe fatiguer. ; - ' ■ - 

SANS-QUARTIER. 

Pour ce qui eft en cas de ça , vou» 
n'avez par tort , mais il eft qucftion de (ça-, 
voir fi vous voulez bien m'époufer;/ après 
tout c'eft bien de l'honneur pour vpus p eifa^ 
tendez-vous la belle. 

GILLETTE. 
De l'honneur. 
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SAN^-QUARTIER. 

Oui vraiment , (cachez que MonCieut 
mon père écoit.le preipicr de; Suiût Denis 
en France. . , 

GILLETTE. 

p 

Le premier. 

SANS-QUARTIER, 

Oui, il en étoit le portier; voilà ce qui 
l'appelle de bonne noblefle cela. 

GILLETTE. 

Ah pargnenne , fï j'avois pour deux fiards 
de pareille noblefle dans le ventre , je pren- 
drois pour cinq cens écus de rhubarbe pour 
la chafler , mais on peut dire (ans vanité 
^uc deft mon père qui étoit de la condi? 
tion la plus élevée. 

SANS-QUARTÏER. : 
La plus élevée. 

GILLETTE. 

Sans-doute , puilqu'il étoit Couvreur ; 
mais comme il penfa fe cafler le col , il 
prit -un autre emploi ^ni Id-doûnit le pas 
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devant les plus grands Seigneurs de la 
Cour« 

SANS.QUARTIER. 

Qu'eu fichu conte. 

GILLETTE. 

Il n'y a pas de conte , il fe fit pofiillon. 

SANS-QUARTIER. 

Ah 9 ah ^ Gillette , mais concluons donc 9 
roulez vous être ma £emme oui ou non ? 

GILLETTE. 

J'enaurois t'aflez d'envie, mais h^Ias 
fianchement » Gilles me tient trop au CGeur« 

SANS. QUARTIER. 

Eh fi donc f pouvez- vous encore penfef 
à ce benèt-là? je gage que ce butor aura 
eu fi grand peur, ^'il fera pafTé dans les 
Pays étrangers. 

GILLETTE. 

Il y a-t-il bien loin aux Pays étrangers* 

SANS-QUARTIER. 

Il peut y avoir dix à jtipose m^e 4icues« 
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GILLETTE. 
. Dix ou douze mille lieues , fi je fçavois 
ça je vous dévifagerois tout à l'heure f en« 
tendez-voqs ? 

SANS-QUARTIER. 
La » la > que vous êtes vive. 

G I L L ET T E feignant de fleurer. 

Quoi je ne verrai plus moo pauV cher 
homme ; ah miiérable que tu 2'eft... je ne 
fçais à quoi il tient que }e ne prenne le 
parti de t'étrangler. 

SANS-QUARTIER. 

Tout beau Gillette^ comme vousyaBessi 
|ranquilU&z-vous donc. 

GILLETTE. 

V 

• Je ne le veux pas* moi. 

SANS. QUARTIER; 

Ecoutez > il n'y a qu'un mot qui ferre i 
)'ai le moyen de vous rendre riche 9 je viens 
de rompre l'armoire de notre Maitre> je 
lui ai volé cent louis , argent comptant. 
GILLETTE riant. 

Tout de bon. 
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sans. quartier. 

Oui vraiment , vous voyez bien que 
c'efl; une petite (brtane pour nous» nous 
paierons en Hollande^ 

. GILLETTE riant. 
En Hollande > M. llntendant ? 

SANS-QUARTÎÉR. 

' Oui. en 'Hollande y 6c par ce moyen nôoS 
ferons, à l'abri de toute pourfulte. 

^ GILLETTE. 

Baillez moi la main y Monfieur dé Sansw 
Quartier 1 me via en vérk^ toute décec« 
Ipiinée^ 

SANS-QUARTIER. 

1.6 Ciel foiÊ loué. 

GILLETTE, 

A vous feiré peiidre ; ah Mônfieur le fiï- 

• * 

pon> au voleur > au voleur , au Guet^ au 
Com^iiTaire. 
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S Ç JE N E V, 

» 

SANS-QUARTIER, GILLETTE, 

GILLES, 

GILLES, caracatacçif 

vJ[jJçUintamare eft cela ? 
GILLETTE. 

Ah ! Monfieur not* Maître , vous via dç 
fetour bien à propos. 

SANS-QUARTIER. 

Voilà bien le diable ^ tâchons de houi 
fauver^ . ' . >......,,: 

GILLETTE. 

S tii branles je t'étrangle > Monfiçur 
çvoici un fripon cj[u'il faut faire pendre, 

GILLES. 

Le pendre > qu*a-t-il fait pour cela? 

SANS-QUARTIÇR, ' 
Elle a l'efprit dérangé. 

. . GILLETTE. : .• 

Pui, oai^ Qoc' Maître» ;ç fi-ipoa fiuaf 
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vot' refpefl: > en a voulu à mon hpnnear » 
dame il feUoit beau jeu bon argent , Gilles 
heureufement eft venu à mon recour$ bien 

propos* 

GILLES. 

'Enfin* 

GILLETTE. 

Enfin ce fripon d'Intendant, pour fe ven* 

ger des a>ups de bâton , fa fait pendre. 

G I L L ES. 

- Ccia n'eft pas pofllble. 

SANS-QUARTIER. ' 

Eh non , Monlieur , c'eft xinc frkne que 
l'ai faite ., parce qu'il m'ajrpit manqvi^ de 
refpeâ: , & il s'en eft enfui. 

GILLES. 

Cela ne va point à la corde. 

GILLETtE. 
Ce n'eft pas le tout , ce fcélé;^t , Mon- 
0eur, vous a volé cent Ipuis dans votre 
armoire qu^ a fiacafféç. 

GILLES.^ • ' ' ' 
Oh diable Je cas eft pendable , mais U 
lu^le fisMuHer.;. iLv^at s'eti&ir. 
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GILLETTE, 

Jour de gueux , fi tu remue de la phce » 
je te bâcherai eo morceaux à belles dents. 

GILLES lefûuiUe. 

Ah voilà ma bourfe , & bien pendart 
^u'as-tu à dire à cela ? 

SANS. QUARTIER. 

r Moniieur^ c'eft une petite efpieglerte. 

GILLES* r 

Une petite efpieglerie , M. le fripçn f (on 
procès eft tout fait^ & comme j'ai jufticQ 
haute^ moyenne & bafTe^qu'oQ L'aille cchit-ài- 
Theure acvocher dans mon jArdlti "aW plus 
grand ajrbce ^ui feiro«yerà. \ 

SASIS-QUARTIER 4 genoux. 

c . ■ 

Ahi Monfieur 9 ayez pitié de nioi< 






' GltLETTÉ, 
Point de pitié. 

SANS-QUARTIER. 

Ne pourroie-on point au lieu -d'être petv 
^u 9 en être quitte pour les galères^ om 
pour quelques cetips de^ bâton» ' 
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GILLETTE. 
Nop > non ^ je veux avoir le plaifir de 
le peodrp moi-m^me. 



s C E N E VI. 

LE MAISTRE, GILLES, 
GILLETTE, & SANS-QUAUTIER. 

J.E MAIST'AE. 

, r 

I 

\^Uecefut£unTudeyîl4i% j. 
. Qu£ la poJU em fin firig^fie j--i n î ^ - •; i î 

* » 

Autre fan (i\f€wMv^\(^P^^'¥ ^^' '-■"■\: 

Yoîlà-de la; profç .^ifti .(r^aî^ i^qiUflSbti 

oui eft affez bien troufle , fi jç m'en étpis 

fbuvenu , je n'aurpis point fait la (btife de 

dés 
des qui m'ont obligé de revèiiir Tur mes pas 



At courir là (5ofte' avec dés héaiorrhoï- 
ui m'ont obligé de revèiiir Tur mes pas ; 

mais que vois- je, un autre' moi-mcme : ai* 

î« >k*vôe trôuWe l -- - 









SANS- 
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. SANS-QUARTIER. 
Miféricorde , mon Maître eft doublt t 
ah , Monfieur > qui que rous-foyez , ; je vous 
detnaDde aulH Gnceremenc paxdon.; . 

LE MAISTRE. . 

Et de quoi ? 

. : GILLES iun air important. 

Eh qui êtcs-vous , s'il vousplak> i&àè 
qui me reflemblez fi fort ? • 

LE M Aïs THE. ' 

Qui je (uis , ceci m'étonne au point que 
5e ne fçais que répondre* 

GILLES.' 

Polar moîjeftAs, Monfieuri de par la 
ventrebleu, Prince de-^Bas-le-vent, Mar- 
quis de Flèure-à-mon-cul > qui vient d'or- 
donner que. PoQ. branche ce fripon, pour 
avoir voulu d^bauichecGiilàte, Élire ^pen« 
dre Gilles, & de . plus pour m'anroir avec' 
efFraâion , volé cette bourfe. de cent loui« 
d*or que je viens de lui reprendre. 

LE MAISTRE. ^^ 

O Ciel ! mais c'cft moi qui fuis ce lâoth^ 
Tome I. Q 
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fieur de Parlaventre , & cette bourfe m'ap^ 
partient. 

SANS-QUARTIER, 

Accommodez-vous , Mdficurs, pour mol 
je n'y prétends plus rien. 

LE MAISTRE. 
Je le crois bien. Je n'auroîs pas cru Sans- 
Qvartietf capable d'une pareille friponne* 
rie , elle mérite une punkiûo exemplaire ; 
mais ce n*eft pas ce qui mlnqqiette , c'eft 
de voir qu'un autre paflc pour moi, & de- 
vienne le Maître dans ma maiibn. 

GILLES*. 

• * 

>• Si vQViS voulez vous joiiuire avec moi 
pour faire pendre ce fripon^ je vous éclair- 
cirai ce miftere. 

LE MAISTRE. 
. Oh» dd tout mon jcfauir ,v pourvu que 
l'iCMi me rende ma bcmriè; 

GILLES. 

La voilà 9 il ne nous en coûtera rien pour 
l'exécution > }e le branchetai moi-même , 
cakrftCAtâqiié. 
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LE MÀISTRE. 
Aby zh, voilà Gilles. 

SANS.QUARTIER^ 
Ceft le Diable. 

GILLES. 

Oui> Monfieur, voilà coûte l'hiiloire; 

LE MAISTRE. 
Je n'y comprends rien. 

G I L L £ S > caracataca* 

Qu'en dit es- vous? 

,LE MAISTRE. 

Je m'y perds » je ne "^ai plus où j'en 
fuis 9 il faut que Gilles (bit devenu un franc 
Magicien. 

GILLES^ çaraôAtaqué» 

Tfzs tout-à-fàit 9 mais il ne s'en fànt gueres; 
tenez > not' Maître , il ne s'en eft rien fallu 
que not* femme fut déshonorée par ce pen« 
dart-là & fans un fameux Magicien qui efl 
venu à mon fecours , j'étois pendu , & vous 
volé à préfent , je vais lui rapporter cette 
bague & ce miroir, 

Qij 
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LE MAISTRE. 
Cela e(l merveilleux , mais f e vou$ *de« 
snande grâce pour ce miférable y i^'ïl re- 
çoive feulement cent coups àe bâton- de 
la main de Gilles & de fa femme» & qu'il 
foit chaffé de ma maifbn. 

' SÀNS-QUARTIER. 

Je n'appelle pas de la Sentence y j'en (lus 
quitte à bon marché. 

Gilles & Gillette Jf rojfent > 
Cffiniffint ainjî^ 

' r-/; . FIN» 



LEANDRE 

V 

HONGRÉf ' 

P A R A DE. 



ACTEURS. 

Ca SS ANDRE, Pere d'Ifa- 
belle. 

ISABELLE. 

LEANDRE^ Amaot d'Fa- 
belle. ■ 

GILLES. 



-. )i. 



\ J 




LEANDRE 

HONGRE^ 

PARADE. 



SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LEANDRE. 

ISABELLE pleurant G* regardant 

fin ttHtre. 

I , M , haye , aye > que dira mon 
cher père! 

LEANDRE enfaufet. ' 
Diffimulez vos , oui > vos pleures & vos 
larmes > qaeuqttes»ans ponrroient fort bien 
aéras riirpretrdte fans miraque. 




r 1 



t9i l E A N DRÈ 

ISABELLE. 

Quittez, cher z'amant , quittez cette vofjf 
claire, il ne vous fert plus à ri^n , que vous 
continuez à contrefaire le hongre, après que 
vous m'avez engroffie. 

L Ê A N D R Éiune voix grofe. ^ 

Z11 n'eft que trop vrai , ma gracieuft ; 
mais comme je.mé fuis introduit auprès de 
Monfieur Caflandre pour un hongre , pour 
à cette fin de garder votre virginité ; fi Mon- 
fieur votre père venoit à m'entend re parler 
de mavéritable voix > il pourroît fe doutct/ 
de queuque cbolê. 

ISABELLE. 

Eh ne faut-il pas que nous lui décou- 
vrions tout , que je fuis malheureufenieiic 
infortunée , z'une. fille de fiimille , dont le 
père z'a l'honneur d'être Uuifltierida<viUftge> 
fe trouve enceinte de fix mois ^ huit iours> 
fans avoir prefque rien fait pour ça > h; , hi j^^ 
hi ; ces chofes-là n'arrivent qu'à moi. 

L E A N D R E. 

Pardonnez-moi 9 Mamfclle, oumaftrefle 

cela 



HONGRE. 19, 

cela 2'ârme à bien des filles de qualité qui 
ft'«n (bot même fait, un plaifir. Vous êtes 
gtofle d'enfant eft-il vrai ? eh bien qu'en ar- 
cîvera-tril ? il faudra t'accoucher. 

a _ 

ISABELLE pleurant. 
Je ne veux point accoucher mcû , vous 
êtes bien impudent de me dire ces ordures- 
là en £ice » je ne veux point accoucher moi t 
4p j'irai plutôt me cacher. 

L E A N D R E. 

Ma foi 9 Mamièlle » dans le convenient 
où vous êtes expoiëe^ vous n'avez pourtant 
rien de mieux à Biire 9 & aimeriez «vous 
mieux refler grofle toute v^re vie > 

ISABELLE. 
Cruel & barbare z'amant , pourquoi as-m 
tant pottdS mes foibtefles à bout! cônfidere 
«n peu ma taille > & rougis de honte & de 
défefpoirl 

LEANDRE. 

Vous êtes bien tracaffierc > Mamfelle » 
«ont Kibos dans Horace , ou dans Curiace, 
je ne içais lequel des deux , ( nec pluribus 

Tome L R 
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impar , ) cela veut dire le (èfqae eft fragile i 
& 2*en vérité de Dieu ^ s'il eft bien affreux 
quand on a fait de (on mieux f qu'il Êiille e(| 
avoir le déboire. 

ISABELLE pleur anu 

Hi y bi > je fis trop bonne auffi quand vous 
nie marquiez comme ça que vous vous pré* 
cipiteriez de douleur fi je ne vous accordois 
pas ça j je devois naturellement vous refii* 

ftr ça. 

LÉ AND RE. 

Ceflez de chier de^ yeux , ma belle |leU 

ne > & voyons à prçn^ç up parti pour infir 

Duer en douceur la nouvelle à Monfi^qr 

votre père ; mon avis eft 4e le découvrir à 

Xril!e$ quiçft fbn maître Clerc > & pui$ Gilles 

Jui dira ça en lui préparant après Telprit 1^- 

^eflps f ppur Tattcndrir &. l'obliger k nçqj 
^pcvifer, 

ISABELLE. 

Cela z'eft trouvé bien e(j)irîtuellement j 
*inon cher z'àmant , je vais t'appeller Gilles » 
revenez à cette fift de fçà^oir ce que j'aurtî 
feit avçc lui. 
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SCN^EE U. 
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ISABELLE, CILLES. 



♦ ■ t 



GILLES dmiere Ulhi&trt. 



^ a^k * ^fl * «••t*.^ 



MAmfelle^ ie iqis.fur vqus dans un 

mornent ; .^ujç jtou?. plaît-il de, nioi.Ma.ni- 

fellc î 

ISABELLE. 

< Qr'^ f. Monfieùr- Gitles , mettez donc 
rotre chapeau ^ mettez donc...»* 

•GILLES. 

• ►_•,,. • ... 

*" Ah ,'iïlîi' vous vous mocquez de moî, 
'M^threHè' i^'^én- ^vérîté jeûe le mettrai 
t)omt;^ * 

^ Prfque-jè vous 'dis de le mettre. . ' ' 

G IL LE S i p^r^ 

. Vb bien das cérimonis qu'elle n'a pas 
coutume de fairç., ou eft^cc donc qu'elle ea 
veut Venir? 
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ISABELLE. 

Il fiittt Içaroir Gillcfi, qiiç la vie de ce 
inonde eftiîijette à de petits accidens qui 
feit qu%n rtgirdaJit ?'i»i homme çn fece » 
il f arrive des chofes. . ...» des chofes qui 
produifisnt & tngendrene queuquefbis , & 
qu'on ne voudroit pas , &*.•#. fi, . , . *• 
car . . . . ; mais en tiaiit , que oui. , • >i • • 
fé fie pourrit Jalnalà yous Iç dife^ 

GILLES, 

Reprenez votre vent $ MiMnTdle $ Oc 
parachevez,. 

ISABELLE. 

C#mme d'ailleurs vous jouifTez de la con»* 
£ance de mon cher père , je vous dirai com- 
me z'a mon Confeffeur. ip. • • , que ce n'eft 
pointmaËiuteVSc;d'ufiautire€6cé, je ne fçais 
comme cela z'eft arrivé. :« , mais ce quil y a 
de certain » deft que ça m'entra tout d*un 
coup dans l'imagination ; & puis vous i$a« 
irez que quand on s*aime , on n'eft pas tou(^ 
l^f^ît mittreiTjr dx^ fpn çoeuiv 
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GILLES. 

Ventredienoe noC maitrefle vous hts 
toute honteufe d'avoir de la pudeur^ & de 
me déclarer que vous êtes ani9urç,ufp de 
moi ; eh bien je vais vous deiu^kuder f u jmr 
riage au patron , je gouverne Ion efprit » nous 
nous épouferons , & quand f aurons une foii 
fait cette afïaire^Ià » vouf ne ferez plus fi 
tonte'ufe» 

., 1 S ABthhE en colère. 

Je ne fçaSi pas de quoi il me tient que 
je de. t'arrache les deux yeux du viiage; 
Êrpedié me crois-tc^afl» effrontée d'être 
ampureufe d'un Clerc de mon père 9 & de 
fonger k cdntraque.ter z'un mariage avec ua 
malautru ? 

GILLES. 

I^^ la > doucement , ne vous échauffez 
point tant le tempérament ^ fi vous ne vou- 
lez pas de nous » n'en d^outez point les 
autres ; fervez-vous de moi autrement, & 
.vous me trouverez propre à de certaines 
choies. 
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ISABELLE. 

Ah ! voilà qui eft parler ça ; maïs Gilles 9 
jurez^môi donc vos gfands Dieux cjuand je 
VOUS âutai tdut dît que vous lie laiflercz pas 
aller fbûs votis mon fecref. 

GILLES. 

Allez» Mam elle» yops n'êtes pas fa pre- 
mière femme que j'aye à panfer dp (ècret^ 
il y en a\o:t 2*un entre Madame votre mère 
& moi ,* du tèms que U défiirlte rfétoit pas 
morte, qoe Monfiear'Caiikndre n^ajftiiaîs 
iça j & que* je n'ai jamais laiffé. érdmaf* 

I S A B ELLE. 

■■"«•«»••- . 

Sainte Barbe % je me trouve dans 2'utie 
trifte conjeôure , vous fçavez que du depuis 
deux Gouvernantes qui z'ont toutes deux 
donné l'amfigourie t'a mon cher père > il 
m'a mis deflbas un hongre qui garde à vue 
ma virginité , t'a caufe de-deux petites faut 
les coucher que J'avolfc z'èu ié milHeur de 
faire par mégarde en quarente-huit & qua»- 
re«te-neuf ; & bien voyez ce que c'eft que 
«e goignon ^ je fuis grofle & enceinte de (èpt 
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UKAs^demi , & c'cft le z'ongre qui a fait 
cette faute d'ortographe. 

GILLES. 

Vous vous fi:hez de lui, Mamfelle^ il 
a*en eft incapable; allons, vous m'en cou- 
lez > & ces petites nialices ne peuvent venir 

de lui. 

ISABELLE. 

Ob que fi , c*eft qa^ ce n*cft point un 

hongre taillé comme les autres , h^ votre 

refpeâ:, c'eft.z'an tendre amant qui a fait 

jouer fte machine pour donner le bouis à 

mon cher père , & filer l'amour le plus près 

de moi qu'il le pourroit. 

GILLES, 
i ^Ceft fort bien filer à lui, .& voilà de k 
l>e{bgfie bien faite. 

ISABELLE. 

Et a'eune marque de ça , & aSn que vous 
le fçachiez, il ne s'appelle pas Hongre, il 
fe nomme de fon nom Cdin Liandrc. 

GILLES. 
Seroit-ce ce Colin Liandre > fils de ce 

R Iv 
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Colin qui rnoochc fi bien tes chandelles à b 

Comédie Françoife. 

ISABELLE. 

C'eft lui-même. 

GILLES. 

£h pourquoi diable ce Monfieur CoRn 
B'a til pas t'appris le métier de fon père» 
SsTet qu'il vient ici improdeounent noQS 
ficher malheur ? 

ISABELLE. 

Tu vois bien à préfent que c*efi no bon 
Gentilhomme de bonne bourgeoifîe > il a 
déjà queuque chofe devant lui , j'en fat» 
bien fiire 9 fiuis compter les eipérances 
du bien de fon père quî hii z'a^pp&çtient 
quand il fera crevé. 

GILLES. 

Et moi }e vous dis que vos mariages ne 

fe feront point , Ci votre CqUq a'eA pa» 

hongre. 

ISABELLE. 

Explique-toi ; préfage de malheur? 
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GILLES. 
C'eft qne sH n'eft.pas hongre » & qu'il 
fbit véritablement le beau Colin Liandre» 
il y a feize fflles de ce village qui fe le dif^ 
putenc z'eo Juftice criminellement > à celle 
fin de répjoufèr ou de le faire pendre. 

Isabelle. 

Sainte Jerufalem , eh pour queux raifon? 

GILLES. 

Pour une petite raifon qui n'eft pas pliui 
grofle que rien , c'eft que tout en badinant 
îl a fait un enfant à chacune de ces filles-là» 

ISABELLE. 
Ah queux de (àtan ! peut-il être vrai 
que cela fait véritable ? 

GILLES. 
Oh parguçnne , Mamfelle ^ ça eft plus 
Ar que du verju$ ^ pui(que c^eft moi qui z'ai 
reça 2^0 greffe^ le$ déclarations de! ces pn- 
celles^là. 

ISABELLE. 

Ah Gilles , mon ami f dans Taffreux d^ 
le^ir où je nage ^ fi je 9e cndgnois riqi 



deg&cermon fniky j'irois me précipiter ja(^ 
quês i^tïs la rivière. 

GILLES. 

N'allons pëis fi vite > Mamfele i tiôus 
pourrions racotnmoder ces affaires-là avec 
trente ou quarante francs ; mais le diable f 
c'eft que Monfîeur votre père qui a defhon- 
JDeur jusqu'au bout des cheveux > vous en- 
verra peut - être 2*accoacher au Couvent 
pour le 1 efle de vos jotrs* 

ISABELLE. 

Ah Gilles je vous prie comme la Reine 
.prie fon. Sergent» de parvenir làdcflus l'e£- 
prit de mon papa » & de vous entrecouper 
dans cette malbeureufe affaire-là. 

GILLES. 

. Ailes, Marafelle» foyez ikine 6c biei 
«tranquille > je viens trouver ce vieux canarc 
à celle fin dePappailèr ; je l'y dirai que c'eft 
Monfieur Liandre qui nous a tourmentée 
>pour ça t ^ue c'eft fiirement votre amant 
.qui est a T'en U première idée> & que de b. 
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tic vous ne nous feriex avifée de le propolèr 

la première. 

ISABELLE. 

Oh pour ça , ça 2'eft bien vrai , & rous 

pouvez farement lui dire & lui affurer* 
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SCENE m. 

GïLLESfeuh ' 



Uais 1 via Mattnfelle Ifabelle groflê , 
Ce ce n'ed pas cnoi qui ai fait i'enfonc ; ça 
o'ed pas dans la régie > je fuis U Clerc de 
Ç>Q père z*une fois, & par fte raifbn c'étoit 
z'à moi à lui faire. J'aurois eu la charge du 
bon homme qui z'a du quibus ^ & ^ ^^ i 
fi j'avois été l'inventeur de cette groflene-làt 
Ah par la (andienne , je fis un maître (bt; 
^ai eft ce qui a vu que cen'étoit pas moi ?.... 
■Eh otil f o«i' voyons un peu èe que ça de- 
viendra morgtfîenne de cet ènfentJà ; je n'e* 
donne pas entçïre ma part aux chiens , je 
vous le jure* 
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SCENE t V. 

CASSANDRE, GILLES. 



L 



CASSANDRE. 



A péfte (bit du mâtin > via ma &Iope 
de fervante qui ne peut ^Itw écurer ma vai(« 
felle> parce qu'elle eft groITe de huit nxMs; 
le diable emporte les Clers 9 & ceux . qui 
les ont intrenté ^ depuis que je fiiis dans 
l'adjudicature via la quatoméme à qui ces 
gredins-Ià font cette niche dans ma maifoo 

GILLES. 

Bon jour nof maître. " 

CASSANDRE. 

.. Ah vous voilà ^ Moniieur le drôle ^ vb 
donc ma fervante encore grofle ^ .ï\ ne fout 
pas vous demander de qui efi l'en^oc i 

GILLES. 

Pardonnez-moi; Monfieur^ ttfkucledei 
ittander. 
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CASSANDRE. 
Gommentyvilaiti fac à chien > m fûê 
raçore le Aumvais plai&ot ?.. 

GïtLES. 
Si vous croyez ijue ffenfant-Ià foit de 
moi 9 vous prenez mon cul pour vos çha^fi» 

tas. t ■ . ' 

. ÇAS.SANDBS. 
• 'Qu'enfienjti^tù pac-là ? ^ 

GILLES. 

i' Parguienne nof maitre , vous le connoit 

fez bieh ce feîfeur d'enfent, c'eft ccluLft 

^n'onèomme en fen nom Colin Liandre i & 

toc» trôuYemaii Çrélfe Ib^ plaintes 4l^dt»r 

fépc fiHes* à ^ui* il a donné à chacune fim 

pacquec 

CASSAîfDRE. 

. Ahi £ Ceft ce.Lîandrci» j'^en fiiiS'Wea 
jaifë > car je le ferai pendrç ; c^e^ s^'un cp^uiç 
qui a fait ici une région d'enfans à bouche 
que vçu3f-tu , njais qui eft-ce qui I? proos^ 
rera ? 

GILLES. 
f'çn ai la preuve dans ma poche , jh 
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iE*une Lettre que notre {ervantelui mandoit, 
& jque je iui ai z*itvichéà: ides ^main$; .. > 

• • • 

• ' ' ' ' . 

CASSANDKE prenant fes Lunettes. 

Eff^ftiyemçnt Via Ton écriture , & com- 
me il écrit fon livre de dépenfe. Lifons. 

A Monfieur , Monjieur Colin de Leanite , 
dans 2a Cméàie^Fi-anfdfe. 

Mon^her Ramant , je vous icm oèitignes..^ 
vener me voir pour me donner du plaijir...,. 
ji'attendeipas que f aie destranchieSi.». tâcht^ 
j^e faire quarante .ou bie/i,chqufnîe fols pour 
ffÇaupïr 4u Hnge àiVj€§et àejnes couchas.,... wt, 
^^ptf faire éppufer, parqueugu'w^d^MOf amis 
0iiparavant que facç<^ch^i*..f ^h la vilawie» 
allons, je vais la mettre dehors. _ • 

^* Éh bleti fàntf ftê ï.cttot-iï voW attiriei 'cru 
'qael'enfknt'ét'dicde mpî.^ ' j ''- -^^ ' " '" 

' CÀSS ANDRE. ' ' 

Sans douté \ je croyais reconnoître ici 
l'oavrage ordinajirç 4'up Cl^rct 
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HONGRE, «oy 

GILLES. 

Ah teftiguenne , je n'ai pas lès inclUia* 

rïonsfi baflès; z'une (ërvante,, fi donc; 

cojprae il falloic bien qae je fifle un eiifànt % 

paroles ne puent points c'eft à Mamf^Uc 

votre fille que je me fuis adrelTé pour cette 

belle a(Ëiire-là. 

CASSAUDRE. 

» 

A qui z'en avez- vous in(blent> pour in^i 
venter de pareilles badineriei devant un 
homme de mon âge ? 

GILLES. 

Ma foi 9 Monteur » je ne badine point» 
Mamfelle votre fille eft groflTè, Çc yçA mol 
qui ai fait cette ânerie-là ; j'ai voulu vous Iç 
dire comme ça , pour vous prévenir Tefprit 
delTus cette minutie-là. 

CASSANDBÎE; 

^ Ah. coquin, voleur , & infâme fubor- 
ocur. 

PILLES, 

Non, Moniieur, je fis honnête hojnflae»' 
jç ne demande pas mieux quede répoufer^i 



«» LE A N D R'E 

£c on mettra Venfant Cous le poii , de cette 
façon &n UcMineur fera rafaâoUé. 

CASSANDRE. 

* Qu*entet»'je ? La Samaritaine, & l'in- 
femc ; je me meurs , yla donc ce que c'étoit 
ique fon fquîre > la mafque. 

. GILLES^ 

. Monfîeur^ 

CASSANDEE. 
La nûferable« 

GALLES, 

MonGeun 

'^ CASSANDRE.' 

X'abandonnée^ 

GILLES. 

Monfieun 

CA^SAKDRE. 

j 

..Via .donc coipme elle m'avoit promît 
iCetce coquinelà de fe corriger, 

GILLES. 

' Mm âier Mon&ear# - 

CASSANDRE. 



fi // G H ?• *oé 

CASSANDRE. 

. ♦ • • • 

Z'à quoi lai a donc fervi le MuGcieo coo^ 
pé que je lui avois ^onné i . 

GILLES. 
Monfieur, à le bien prendre» ça ira pas 
dépendu d'elle ; & d'ailleurs , puifque je 
yeux bien d'elle > je vous la demande à ge* 

DQUX. 

CASSANDRE- 

Levez^ vous > levez- vous > vous me percez 
le cœur de parque en parque; laiffez-moi 
2fUD moment pleurer tout ièul > & avoir de 
la douleur dans la confblation , je vous ferai 
fçavoir quel parti je prendrai. 

; GIL t ESip^f. 
Il a bien gobé lé godan ; allons préparer 
là-deiTus Teiprit dé Mamfêlle Ifabelle. tJne 
charge d'Huiflier y une (îlle unique > & un 
enfant tout fait, ne font point pour un Clerc 
des avantages z'à négliger. " ^ 

4 

TmtL S 
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SCENE V. 

C A s s AN D R E.feuL 



Ere 2*in£brtuné qui a du malheur dans 
toutes fesdiigraces> via donc ma Hlle grofle 
pour la quatrième fois ; la première Gov. 
vernanu que je lui ai donnée lui a laifle 
faire un enfant, je lui en donne au. bout de 
Tannée une autre qui en fait elle-même un 
9u bout d'un an , ma fille fait dans le même 
rems une fkufle couche ; comme z'un bon 
père je lui ai donné s^uq hon^e à la place > 
jpour iempècher de faire ces vila^iies*, & 
la via groflfe de iept ou huit mois , (ans 
qu'il y ait pu rien faire : allons > allons^ 
marionslà , mais voici ce coquin de bon- 




*.. 
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SCENE VI. 

CASSANDRE, L E A N D R E. 



A 



CASSANDRE. 



Pprochc , approche y malheureax » 
via donc comme tu t'es acquitté de ton de- 
voir 2'infârae , v!a ma fille grofle de je ne 
fçats combien de mois> au lieu d'avoir z*eti 
attention à fa conduite , & d*ècre toujours 
fur elle , comme je te l'avois bien recom* 
mandé fcélerat. 

LEANDRE. ^ 
Ah , Mpnfieur , quand vous rçaure2.,.« ' 

« 

CASSANDRE. 

Va monftre , jeTçais tout ,• tu n'as pas 
2'empêché Gilles de faire z'un enfaqt à n^ 
chère fille » que , dis-je , tu étois du com« 
plot de fte vilainielà ; .tu n'as qu'à t'en re- 
tourner z'en ton pays des hongres > je n'ai 
plus que faire de toi. 

Sij 



2»». 



L E A N D R B 



LEANDRE. 

n Btot donc X Monfieur CaflandrC; vooa: 
tout avouer. 

CASS ANDRE. 

Quand je (çais tout y qne yeux-ta m'a^ 

Touer r chien de chapon ; mais laiflbns ce- 

' malhettrenx » & allons trouver Moofieur Yt* 

defofie oncle ^e Gales. > pour dépêcher en- 

tiite lieur mariage , cpiand y gnia zHin en» 

&nt fur le tapi& ,. faut que fest père & mère 

conjotgnent les parties ». Te bruit ne fert à 

sien^ 

LEANDRE. 

Ah de grâce ». Monfieur >; daignes m'é- 

couter. 

CASSANDRE. 

Laifles-moi mtférable^ trop heureux que 
je ne te fais point ici moiuâr defibus on. 

èiton» 
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HONGRE. Mtf 



SCENE VIL 

LE ANDRE /eut 

V ^Uî efï-ce que je fuîs^, où eft-ce qne 
}e vas» qu'ail- ce que je dis, & qu'ai je en- 
tendu & apperçû> > quel coup d'édat va^ 
poureux vient dé tomber & couler (ur moi f 
Mônfieur Caflaadre ,. Ifàbelle auroic-etlè ou*» 
blié que c^eft moi-même- qui lui ai fait l'en^ 
&nt qu'elle porte avec eiïe dan» (es entrait* 
icsp ou plutôt (uis je- le dindon de cette af- 
fiûre> le ciel , mer > queux terribles (bup* 
.çoti8> Ifabeltè perfide, vous mocquerîez^ 
TOUS favec Gilles de ma mine de fève: oui 
|e le vois 9 ils s'adorent , il aura z'été heu:- 
reux conjointemenc avec moi > 2'I(kbelIe 
m'aura traUer Gilles aura trempé là-dé- 
dans : pour ce qui eft & l'égard de fen^ 
6nc, nous fommts à deux de îen> inaia 
cite trouve (à commodité k s'avoir GiUts 
pour Ton mari , £c via ce qui la décenniae 
à kd &ire dirt à Ibn p^e que c'écoit Gilles 
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jQut feut qui avoit recueilli les faveurs de 
fes tendres embraflemens « & à lui laifler 
toujours croire que )'écois on hongre > mais 
que plutôt l'un z*t l'autre & le plus affreux 
poifon , meurent & pérKTent. ^ 



SCENEVIII. 

LEANDRE, ISABELLE. 



LEANDRE. 



A 



H 9 vous voilà > Mamfelle, je viens à 
celle fin de vous faire mes complimens (irr 
votre mariage avec l'adorable Moniieur 
Gilles > c^eftz'un homme du pt'emier ordre; 
mais moi je vous avertis que je fuis du R^ 
giment de Champagne i vous m'entendez. 

ISABELLE. 

Eh quoi 1 vous femblés piqué comme up 
foufliny MonGeur> qu'eft ce que c'cft que 
vous me baragouinez de mariage avec Gil- 
les I qu'eft-ce que ça veocdire 7 



HONGRE. IIS 

LEANDRË. 

Contraîgronii - nous (fôuriant). Ça veut 
dire malheureufe , que fi je n'écartois pat 
ma vive colère , que je ferois bien-tôt pat- 
fer le gûùt da pain , à vous & à votre fruit» 

ISABELLE. 

Sainte Barbe, qu'eux emportement bru- 
tal f vous ères bien infolent > via des fa- 
çons qui ne vont point à une fille de mon 
calibre ( elle pleure ) quand ils ont donné 
un pied fur vous > via comme ces petits 
Seigneurs vous traitent impunément : & hi ^ 
hi ; hi > hi. 

LEANDRE. 

Atty Mamfèlle^ il ne s'agit point de lar- 
moyer quand z*on va à la noce ; mais (ar- 
pédié trouvez bon que je faflè tout ce qu'il 
faudra pour la troubler, & que ce ne Toit 
point moi qui payejes violons pendant que 
you» fecez danfe^ MooTieur Cillesu 

'^ ISABELLE. 

Cruel & rigoureux ï'Amant, explique- 
moi ft'énigmc j Gilles doit avoir vu mon 



xi$ LEANDRE 

cher père fiur Fécat dans lequel vous nfa?ea^ 

mife. 

LEANDRE. 

A qui vendez-vous vos coqûiBes >. à qui 
^e$-voB6 eel9 » Mamfelle ^ ie vieu» de 
quitter Monfieur Caflandre^ ce vieux ra- 
gotteur f m'a traité connue un fot » it mfa dit 
que c^étoit Gilles qui avoit £iit mou enfant » 
& que vous vouliez Tépoufer» 

ISABELLE. 
Et croyez* vous î 

LEANDRE. 

Oui f je crois tout de vous perfidie » ft 
vois» mais trop tard > <jnt vous voulûtes de 
nOi fiiire un Amant , & de Gilles en ..&ire 
«n marL 

ISABELLE. 

. Ça k dit-il tk une bomièee fiOe» 

LEANDRE. 

Ouiy'OiH > & à celle fin que je ne pnitk 

pas t'empècber votre mariage avec Gilles , 

VOUS aîvez eu Tadrefle de mlntro^aire 

chez un hongre , tandis q«e j'étois en ^tat de 



MO M G RE» '^tx 

JEûk an perfonoage tqat>à-£ûc ^jO^pofiL . 

ISABELLE. 

Queux b^dfeti qiietti: pbçitudes. 

LEAN'pRE. 

Moyennant ce (Iracagème là , je ne (çath 
rois Ibutenir à Af oofîeur votre père > que 
J*enfantz'eft de Qioi> &: que d'ailleurs que 
fçais-je s*il eft de moi y fi ce n'efi pas. de 
Gilles > ou dequfkiue autre. qui, •». qjai, • • 
je ne puis plus parler. 

ISABELLE. 

Ah cruel ^ queux injures» quel iramon- 
^dice» queux, reproches» eft-ce là la récon^ 
penfe de favoir (kcrifié la réputation de 
mon honneur & de ma chafteté ? 

LE ANDRE. 

Tarare 9 Mam{èlle> c'eft une cdofe'que 

vous ne (kcrifiez ordinairement qu'à qui en 

veut* 

ISABELLE. 

Je n'entends rien à ce galimatias là qui 
m'infulte , mais je n'ai qu'on mot à vous 
^dire , je ne ferai rien qui foit 2'indigne de 
Tomel. T 



non Anjg; f Je t'aima êc (ë^l tu as tu ieqqk 
fitmiliarirés , tû |^eU y compter. 

LÈANDRE. 

Comme )e£rCflal^ ^ 

ISABELLE. 
Les mariages font ^crit$ t*aii Ciet ponr 
Wp^ofer 9 & fi taon pare veut me conjoîn-r 
dre arec un autit pour coucher «nfemble , 
j'irai me j^ter âans les bras d'un dottre qui 
TOUS efi auprès des Cordeliers > & où ma 
tante Martin s'y ôft déjà retirée. 

LEANDRE, 

A d'antriçs » MamfQlIe , ceux-là font fris , 
vous voalez ^en m^ttetidrtiSint gagner di| 
tcvos, pour à ceHe fin de conclure avec 
MonGeur Gilles; mais ventredié» je n'en 
l^i ni [t ^Midc ni le miche. 

ISABELI.6. 
y gnia point 4^ gaudenqcbé là dedans ; 
|c (i vQus voulea, écoutçr un peu patiçm* 
inent. 

LEANDRE, 

^«1 p^rdieu^ non» n Q'^ p^^ z^uq m#- 
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■Dcnc de tems à perdre > & je vais tout 
de ce pas à rOHScialic^é pour oppofor 
mon oppoficion » & je me flatte de mon 
Crer à l'Official que je iuis le père de 
l'enfant 9 & je lui f;;rai voir papablement 
que je ne (uis pas z hongre , & que j'ai tout 
ce qu'il me hut pour la procréation du ma- 
riage. 

ISABELLE. 

Z'arrète barbare z' Amant, ô arrêtez, vous 
allez me perdre de renommée ; mais il fuit > 
^il court toujours , que je Hiis hélas dans 
l'infortune , onze mille Vierges , peut-on 
tourmenter ainli z'une honnête tille dans fa 
groîTefle ; mais que vois- je , c'efl mon pere« 



s C E N E I X. 

ISABELLE, CASSANDRE. 
ISABELLE. 



S 



Ouiftee 9 tnoo cher père » que je baife 
les pas de vos genoux > £c que mes pleurs j 

Tij- 
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fpes cris» mes larmes , mes inquiétudes p 
ma trifiefle » mes fanglots , & tous mes emp 
jbarras. 

ÇASSANDRE. 

Faix f levez-vous (è£^ue indigne que vouf 
£ces 9 indigne fille , vpus dqnne? un jolp 
f:reve cœur à votre pauvre père , vb donc 
le fquire dont vous me b;pmez depuis fijfi 
fùo\Sf & pou;r Ipqujel 7pus faites venir ici 
Monfieur Dumoulin & Moniteur Soufmaiu 
gui me ruinçnt en drogues- 

ISABELLE. 

Il eft vrai de dire que ça gnia rien (ait ^ 
inais mon père via aflez r^gotter, 

ÇASSANDRE. 

Enfin. je np feijii bien-tpt pu chargé dç 
rotre conduite > vous allez t'époufer* celiâ 
k tspx\ vvus avez facrifié votre chafteté» il 
irerra ce que yous avez fait ^vec lui » vous 
ie ferez z'avec un autre, cela le fâchera^ il 
•Vous méprifera , vQus rofierji i yous caiferil 
}cs br?is , Çr* cetera. 



iiô i^ à A É. xii 

ISABELLE* 

^ue ne vous dois^je point mort cher peré f 
^e vouloir bien me feire époufer morf 
Amant , & oiiblier mes petite» z'amufettei^ 
que j'ai prifes pendant mon filiageir 

CASSANDRE. 

Ne parlons plu« de ça , MamPelIe y }tf 
TOUS le pardonne > ou vous ne le pardon^ ' 
ne points ce n'eft pas la queftion ; ^u'il vou$ ^ 
fuffife'y que vous époufer ea Gille»^ }e viens 
de df efler le Contrat. 

ISABELLE d'un drfurpris. 
Arrêté > s'arrête y auteur de ma vie , qu0 
voùlez-vous dire î 

CASSANÔRÈ. 

Je vieni de drefler les z'artiques de vos 
n&ces sve)c Mônfieur RouiTel Cardeur do^ 
lame. 

ISABELLE* 

Mais mon efier père , gnia dû mal cn<* 
cendu à l'égard de vous , vous ne fçavéz 
pas ce que vous dites fous votre refpeft r ' 
c'eft z^â mon Amatit , noa point z^'à Gilles >* ;. 

Tiij 
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€*e(l loi quia eu mes gands i & avec qui 
j'ai forligné ^ en un mot c'eft bien lui même 
que je veux l'époufer* 

CASSANDRE. 

Oh I oh , via un vertigo auquel je ne 
comprens rien» êtes» vous folle 9 vous vou» 
1j2 t*^poo(èr un hongre > c*eft apparem- 
ment un actident de votre groflëflè > quelle 
étrange calamité i 

ISABELLE riant bien fin. 

Ah 9 ah I ah I ah 9 pardi mon père vous 
êtes bien boni ah> ah... vous êtes bien dupe 
de donner là dedans. Ah^ ah » ah » ah.«.« 
mon Amant eft hongre comme vous & moi* 
Ahf ah... eft ce que vous ne (çavez pas le 
drôle de tour que je vousavea joué » ah > 
ah 9 ah I ah 1 & que je Pavois introduit chez 
nous en cette qualité , pour avoir avec lui. 
une honnête Hberté. 

CASSANDRE. 

Allez 1 allez» 611e fans pudeur je ne crois 
point vos fables > croyez vous que je n'aye 
pas biea regardé a'U.écoit hongre ou non. 



tfSAfrELL E fiante pbi^ firK 
Oh bien mon dbér peret ali» aK> aky 
wnis menrcss une «Btre fok fliileax «oe li> 

nettes pour vouis attraper. Ahy dhf ai|>i 
ahiali> U^voîrU^i ^b» a|[fs^9 ail, & 
r^tiQ(iir^> a ^\tç^ , ta ps^ffiri^ ip'«fBp^f|ie 
de coïKin^^i: devant ^w per^e, 

CASSANDREv 

TaifeK'yèas^ goeiife €fot voôs tce»^ pea^ 
fôKvoUs laomrer fl*à uotr^ pepe à £ube dtt;. 
enl{iM> j€ vwi$ dis qeSl eft del^ ifatfqîie 
do B<d 1 maif convien^tt s'a upe fiilç iàgt . 
de fburer là (on nez ; préparea-vous d^poà* 
&r Gilles 4pic^ v<ff9 ayey 4^$sI)pn9oré » trop 
licttfeyfi^ qu*ft vçmUe biçf) vous ^i^puTep. 

ISABKLLfi* 

Je veux que cinq cens diables me con- 
fondent fi je l'époufe. 

CASSANDRE. 

Mais encore une fois z'infolente t'impu* 
re , eft-îl rien de femblabie que fi ce n'étoit 
point Gilles qui t'eût fiiit ft'enfent là , il 
f oulùt fe donner z'un femblabie chapeau y 

T iv 
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fi tu as tadioé z-avec on autre > ne le dé- 
fàbufe. point impaduiae» profites de û bon* 
ne volonté, pour couvrir eutieremeot to»/ 
bpwieur. 

• ' ISABELLE fleurant. 

Hif lA,hif bi.;. que vous êtes t'oftiné^ 
lii> hi , hi> vous m'impatientez... comment 
TOUS pouvez me aoîre aflez dévergondée 
pour z'anroir Yété en accoinrance itve(; Mon- 
fieur GUIês^ que ^e ne voudrois pas tant 
feulemei^ pour vuider mon pot.de cham- 
bre, quand je vous dis que c'eftle hongre 
qui... hi, hi, hi. 

CASSANDRE. 

Ab effrontée , infblente $ double taro- 
gne y comment veujic-tu donc que.- 




MÔNGÉE. tii 



S C E N E X. 

ÇASSANDRE^ ISABELLE^ 
LEANDRE^r 



o 



L E A N D R E . 



Ui y Monfiear y c'eft moi qui z*ador<f 
MamicHe votre fille « c'eft moi qui T'ai pafTé^ 
cbemc vous pour un z'hongre > pour Ty faire 
plus à mon aife & plus commodément f 
(zZcrac/if.) plus commodément ma cour ^ 
c'eft moi qui lui ai prouvé ( il crache, ) mille 
& cent fois ma tendrefie y à telles enfei* 
gnes qu'elle eft devenue grofle comme 
TOUS voyez. 

CASSANDRE. 

Comment ventrebleu y je verrai encore 
ce coquin de hongre chez moi^ retires*toi' 
pendart » c'eft toi qui eft caufe du déra»*^ 
gement de ma fille ^ & fi.»r 

LEANDRE* 

Mais mon cher MonfieuT; je confens puiC^ . 
g^'elIe eft,g^o0ÎEii 



ISABELLE. 

Ouï , mon cher père , je fuis groflc > & 
c^eft Monfiçnf qui a eii la bQn(é^> 

L E A N D R E avrc pricipitathn^ 
' l^ardieu » Mamfene > biffez - moi dont 
aferpliquer à votre père que c*eft mon in- 
vention qui,..* 

ISABELLE. 

Oui , mon cher «'Amant > dites tout à 
mon cher pcre, tnaî$ fur tout i'épargi'-é^ 
ma pudeur > fi tous vos difcours font grot 
iiers , (bngez que vous parlez devant le i^ 
<que^ entendez- vous. 

LEÀNDRE. 

Sarpédié > Mamfelle > jafex toi^oiist 
eomme un poiflbn borgne $ & que vont sie 
le coupiez court > je m'en irai & laifleral 
tout IàM« d'abord f Monfieor i il faut que 
vous ^dùez qu'étant ftit comme un autre* 

CASSANDRE. 
Mais à qui diable en a cet enragé là y 
qu'y a-t-il de commtm entre un hongre & 
tine file grode. 



ISABELLE. 
Mais 9 mon cher pere^ fî vous braiHea 
toujours» 

LEANDRE* 

Sans doute » Mamfelle > vot* père a raU 

fon 9 ne ((auriez^ vous vous contenir de 

nous interrompre > mon cher Monfieur. i ^» 

ft*amoins que d*ètre bête comme un cochon. 

Us fâtïent tous tnfimbU% 

LEANDRE. 
Oui 1 2'amoins que d*ètre un cochon* 

ISABELLE en même-tems* 
Du diable fi je me tais dans une affaire* 

CASSA N DR E en mime-tems. 
Mais je n'ai pas befoin de ce tintamarre 
là dans ma maifon. 
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SCENE DERNIERE, 

C A s s A N D ft É, GILLES, 
ISABELLE, LEANDRE^ 



D 



GILLES. 



E là jbytf, de la joye, Monlîcuf > 
Inon oncle vient de me dire , que vous ve- 
tïia de condure z*avec ki le mariage dont 
j'avois commcnc(^ l'entamure avec Matn- 
felle votre fille ; ah , voici Monfieur de Jac- 
quinot mon Notaire qui va z'en apporter le 
Contrat* 

LEANDRE. 

Comment chien de parricide, tu pfé^ 
tens f époufer z'une honnête fille qui z'eft 
grolTe de moi , z'elle eft là pour le diror 

ISABELLE. 
Ob pour ça ouir 

LEANDRE. 
£t vous , Monlkur CaflTandre , vous aurez 



ftONGRE xif 

Wquîté d'avoir l'injuftice de donner votre 
fille z'à un autre quand j'ai pris toupe la 
peinp, & que j'ai z'eu tout le mal> ce fera 
moi moi ô Ciel qui ^ur^ femé^ z'et up a$i« 

tre recevra la moiiTon. 

* ■ . - ■ 

CAS SANDRE, 

Ma foi je p'y çomprens pu rien, je pe 
/demande pas mieux , Gilles mon ;ami , qup 
yous deveniez mon gendre ; mais convenez 
donc avec nia fille ^ fi ç'eft voi^s ^ui lui 
avez hÀt ft'en&nt-là. 

GILLES, 

Parguenne ftila eft du bon lèî , j gnîa 
2*un enfent fur le tapis, c'eft un fait conf- 
tant , gnia que moi & un hoiigre qui difions 
l'avoir fait • fi vous balancer encore , ma 
foi c'eft trop bète , demandez plutôt. 

L E A N D R E. 

Je ne fiiis point z'un hongre , 11 ne s^aglt 
qac de l'éprouver s'a toute l'honaorabl^ 
^compagnie , sfil fera très^fàcile* 

GILLES^ 
Oh ! voyons donc ça^ 



i)o LE AND RE 

L E A N D R E. 

Primo, c'eft que Mamrelle vous dira que 
cela ne tient z'à rien ; & tertio, c'eft que 
je m'appelle Chriftophe Colin Leandre qui 
al'eft le même qui depuis onze mois a fait 
dans ce Village-.ci (eize enfans à douze filles 
diiFérentes , donc vous avez les plaintes en 
pourfuite dieux vous. 

CASSANDRE. 
Ah > ah 9 Leandre > quel fuboraeur. 

LEANDRE. 

Et une preuve de ça , c'eft qu'en outre 
les accommodemens que je viens de Biire 
z'avec elles» dont il m'en a coûté trois li- 
vres onze iols à chacune , pour les z'empè- 
cher de mettre z'un empêchement qui aa- 
roit z'empèché mon mariage z'avec la char- 
mante Kabelle. 

CASSANDRE après amr regardé 

les papiers. 

Ça efttropmi> vous me prouvez bien 
par-là que vous n'êtes point z'un hongre , 
nais j'en fuis fiché. 



HONGRE. M« 

L E A N D R E. 

Ch pourquoi » Mon(kur ? 

CASSANDRE. 
Ça ifie fait que )'fis tant s'pen pnjembar^ 
radié qa^auparavanc » je ne {^ai pas t'a pré- 
fent au jufte lequel des deux eft le père de 

fenfant, 

LEANDRR 

Monfieur 2*11 eft de moi totalement. 

ISABELLE. 

Mon cher père ^ z'U eft de Monfieur 
Leandre ^ je vous le jure fur mon honneur. 

CASSANDRE. 

Oui , vot' honneur , vot' honneur > via une 
belle chienne de preuve, 

GILLES, 

Ma foi , Monfieur , rendez vof fille mal* 
lieureufç fi vous voulez , jç vous dis quil 
eft de mœ. 

LEANDRE. 

Vous en avez menti , z'il eR de moi. 



»)%. LE ANDRE 

ISABELLE. 
Il eft de lui. 

« 

GILLES. 

Les plus fins y fpni; tous les jours a(;tnL« 

fés i mais je jorerois pojortajit qu'il cft de 

jBioi. 

ISABELLE. 

Il eft de lui. 

aiLLES. 

Ma foi je n'y ai point 9ui » & je gage 
malgré Ton Ibufflec qu'il eft de moi; 

ISABELLE monfràrit Gilks0 

Il eft de lui* 

GILLES. 
Tenez 9 tenez ^ Mopfîeur^ elle en con- 
vient. 

ISABELLE, 

Non ) mon pçre > ç'eft que je me trompe> 
GILLES. 

Eh oui 9 oui , vous vous trompez 9 vous 
f^e vous (buvenez pas de ce jour que vous 

reveniez 
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reveniez de la Counille» à telle enfeigne que' 

vous étiez fi gaye y qae' nous caudmes tous 

(êiils dans les marais de Jean Langevin $ &' 
qiM... 

LEANDRE. 

Arrêté Calomniateur & impudique im^ 
fiofteur ; ah » Monfietir» z^il veut iàire enten« 
dr'é qu'il l'aura (iirprife dans fe vin ; maïs 
quoique lors qu'on :^à un peu bu y la plus^^ 
honnête femme ne puiile répondre d'elle ^^ 
je jurerois que la pudeur de Mamfelte vo^» 
tre'fille 2*6(1 d'aune nature'. 

GASSANDREf. 

Ma foi y Monfieur y via une fcène bien^ 
dé&gréable ; comment voulez-vous que }e 
vou» donn« des pieuvesà qui appartient.; 
ft'enfknt de l'un de vous deux. 

GILLES. 

£ft-ce que tous ne voyez poirit à pré- 
fent » Monfieur > qu'il eft de moi.- - 

I«E ANDRE foulant mettre Vépéeà la mairu 
Ab traitre de Tcélérat & d'ingrat y il faut 
qtfà l'inftant.r. 

Tomel. V 
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CASSANDRE. 

To«t beau » Monfieur t les violences ne 
feneot x'à rien pour avoir bon droite flc 
quand on s'emporte z'on fiiic toujours croire 
que l'on a tort. 

LEANDRE. 

Ah 7 MonGeurt je vais devenir doux 
comme un Agneau pafcal ; mais y Monfîeur , 
dans cette circonflance^ n'allez pas donner 
2'une entorce au furnom de Cafliindrp le 
jufte » qui vous z'a été donné dans tout le 
Village. 

CASSANDRE. 

Je vais tout au contraire £iire voir davat»- 
tage moQ équité T'en ce jour » en n*épai* 
gnant pas même mon propre ikng« 

LEANDRE. 
Que dites-vous f MooGeur ? . 

CASSANDRE. 

Gnta qu'à aller chercher à prêtent qm 
accottcbeufe^ pour faire à l'infiaflC accou- 



HONG m. m 

citer ptr fop^«|tkm de la CttritAM mm 
fille 9 & je la donnerai ;^en mariage à celai 
des deux à qui «oii fils i e(&inb]era«« 

6ILLB& 

Mofgnenne > Monfiectr « cda :f eft b!eii 
inventé , je vai$ chez Madame Ttre> 
pouiTe accoucheufe t & je vous l'amené fi» 
le champ. 

X* E A N D R E aux genoux de Cqlfknirem 

Arrêtes y Monfieor , 2*arrêtezy j'aime 
mieux ne point t'époufer Mamfelle votre 
£Ue , je cratndrois comme le feu que cet 
accouchement forcé ne lui fit un peu de 
mal f & que mon cher fils qu'elle porte 
^ans Ton fetn , n'en mourût avant que de vî» 
vre Ëins pouvoir recevoir le baptême. 

CA/SSANDHE. 

Ah y Monfieur > vous me tirez des larmes 
des yeux « je ne doute plus que ce ne foie 
irons qui foyez père de l'en&nt , les entrail- 
les de père viennent de fe manifefter trop 

vivement 4 je vous la livre z'en mariage : & 

Vij 



2, }6 LEANDnE, HONGRE. 

tcA (parlant à Gilles} ne te préfente ^mais- 
devant tûQU 

GILLES. 

Va> va, )e m'en mocqne, voyez ce 
vi^ux pénardy parce q^'il a lu les proverbes 
de David I U en efi le finge* 

FIN. 
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DE MERDE . 
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ACTEURS^ 

Leandre. 
arlequin. 

GILLES. 
CATIN, 
J-'APOTHICAIRE. 



LE MARCHAND 
DE MERDE' 

PARADE. 

T^irctdc Merlin Cocayi. 

SCENE PREMIERE. 
LEANDRE, ARLEQUIN. 
LEANDRE. 
■ CooTB) non cher l'Arle^HiS' 
ARLEQUIN. 
Ooida^MonTieur^ arjene 
fiùt pu Ibard. 



i4^ Le MarCîîAnd' 

LEANDREv 

ToajoQfs plaifant à Taccbutùmée > mai^ 
ce n'eft pas de ça- dont il s^agit , je t'ai toa- 
jours compté mes peines & mes malheurs»' 

ARLEQUIN^ 
Oai^ Mondear. 

LE ANDRE. 

J'ai da chagrin, raoïi cher sfArréquîn^' 
ce n'eft point apurement contre la char- 
mante zlfabelle > jamais fille ne peut être' 
pluf honnête & plus civile » car tous le»-- 
jours elle m'aime ; mais encore ta (çaîs- 
bien que je vais paffer z'ordinairement i» - 
nuit chez elle. 

ARLEQUIN- 
Qui^ Monfieûr. 

LÉANÛRE. 

Ce ^ n'eft point contre la fortune que j'ar ^ 
éiî méchant vcHiloir ; j'ai grac« au Ciel tou- . 
jours la pièce blanche pour payer une bou<^ 
teiOe 2*21 un amî. 

ARLEQUÏN. 
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ARLEQUIN. 

Je voudrois bien l'avoir moi pour payer 
une poularde & douze bouteilles de vin. 

LEANDRE. 

Ne deviendra»-m jamais rnodeUe , mon 
cher &'ArIequin , les bons exemples & la dp 
vilité que tu me vois ne te feront-ils puint 
z'ai;nander. 

ARLEQUIN. 

Mais^ Monfieuri Ton dit tel valet ^ tel 
^aitre. 

LEANDRE. 

Cela z'efi vrai , toot le monde dit cela* 

ARLEQUIN. 
Vont avez une maitreiTe t vous avez la 
pièce blanche ; fi j'ayots feulement le quart 
^one maitrefle». 8c deux pièces blandies 
je ferois plus content qu'un Pape. 

LEANDRE. 

Tàîs-toi /inlblent r il ne faut pas parler de 
ces perfonneslà; mais je te proniecs de 
quoi avoir z'une bonne bouteille de vin dç 
Tanc L X 
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la cuiffe , (l tft veo^ t'iat^rei&r àaxa moa 
psiheur. 

ARJyEQUÏN. 
j^iirlez vite» car )'ai grand jçif. 

LEANDRE^ 

s 

Tci^ coQnoIs ce coquin de manàn 4e Gifr 
j^ qai loge ici près ! ' 

ARLEQUIN. 

Si je lo connois , je t'ai dévifagé cecxfoiSf 
LEANDRE. 

lié bli^n o'eft Un malpropre » qui vîettt 
tpus les jours [ paroles ne puent point 3 faire 
les excréraens • fes yilàiniçs à*rasi porte* 

ARLPQUIN. 
Et ponr cpla vous iqç donn«r.eç anç boa.< 
^eiSe de via i 

LEANDRE. 
Tu es toujours 4'*")^ z'improtnpticade.... 

ARLEQUIN. 
Voulç^-vous que ^en aille faire autant ^ 
U fiçnn.e #, vous n;aye? qu'à parler » çd^ . 

, ' ■ • 

fera bien-tôt fîiifij ce |Çî.ra ^e Targcnt Ibiei^ 




He non. 

3^;»nie.<feft <]<ic vsflNii me {kiDesveak £eau 
à la bwcbe. 

LEANDRE. 

Ecoute- moi. 

ARLEQUJN. 

S'il ne tient qu'à cela pour obliger un 

ami 9 je mettrai tout par écuelles. 

• • 

yeux tu te tîiire ? 

ARLEQUIISr. 
C'eft qu'audl vous m'avez -fait paifer. 

LEAÇiDRg. 

« 

pèchez«70us > je fuis prefTé. 

L E.A N Bfi. E. 

Je voudrois punir cet infolent qui a I*au< 
dace... 

Xîj 
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ARLEQUIN. 
Pe chier à nqrre porte. 

LEANDRE. 
Maûs où ^ft-ce que ça fe fàitt Quoi ! 
parce que jç loi ai dqnné queloues coopt 
4^ bâCQn. 

ARLEQUIN. 
Si cela (e rendoic commç cela 9 j'aarois 
dAé dans votre lit $ mou Mais • Mpoliçiir p 
ne vous mçttcï pas en peine , je vous prq- 
IQets de vous venger. Le yoici qui ibrt , 
frentrons. Yoiis verrez beau jeu , il vient d« 
ne venir quelque chpfp en çêtç qui pe feni. 
pas de paille, 

LEANDRE. 
Tu vpis I mon cher z- Arlequin , que tpn 
Itlaitre te confie tput ce qui le chagrin». 

ARLEQUIN, 

k * ■ * % 

Allons, vou$ dis-jc» iioas allons voir bçn, 



^M^ 
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SCENE IL 

GILLKS/fuI. 



Epais que Je n'2à plas n&onOnquê , )e 
m'ennuye cheux nous , je ne fçais que fitir»- 
de mes dix doigts; car enfin on ne peut 
toujours fe gratter ; il faut que: je me ma«^. 
rie ; ma femme me grattera y je la gratterai f 
iK>us nous gratterons > je la battrai , elle 
me battra » nous nous battrons i^ & puis 
nout ferons la paix» & puis... parguennç i 
la voici ; quand on parle du loup on en 
voit la queue. Je voudroii bien qu'elle par* 
lit de toxÂ. 



^^ 



Qiij 



•if6> LE jr-if Rff H yf^rx> 
S C EN t Il£ 

GILI>ESy. ŒATIN. 
G I- h> L'B' Sr mimmir amour in CoArti, 



P 



AnMeniie voiià ce' qt!*od < ap^He ^ uê^' 
ttffboB'od^de néfttge'f utf bon... 

CA^IN. 

QatTeg*rd«vôusrft, jWottfeurCrlllèît r 

GILLES. 

Mamfel!è je vous releluqub ; & que fai* 
tes- vous comme ça toute feule?' 

CATIN. 

Je vo«s entens badin ; mais pour k 
marier il faut avoir dequoi , & je n'ai pas 
dequoi payer une chopioe de vin , ou bien 
un coup de caffé de SuiiTe. 

GILLES. 
Tant mieux ni moi non plus. 

CATIN. 

Tant pis ; & là marmitte ? 



'ù Ë MttCîit, i^f 

GiLLÈSi 

Koûs tfén ferons point , ça ft répand 
tf un rien, Bon , bon , qu'importe , regar* 
dez-nioi , je ne fi^ nitdrw tû boflu> je trou- 
teroni dequoi i s'il n'y avoit que ceux qui 
ont des rtnres qtri eirfilfcdn^ la folie, il n'y 
auroic pas tant d^ oôcuvi 

C A-riT^i 
' tout cèU c^ bel & fon, Mpnlîcur Gil^^ 
les f mab il fa\it du conaptanc. 

ÔILLÊS. 

Ah , Mamreite> . vduf etf *vc2 pour nous 
deux , mais * pardienoje j|e Aiis. bien»aUb de 
v^ voir avaDCt quç les^ cbo|è& aillent pluc« 
loin. 

♦ 

*He ppuiqùoi ddQd ? 

taûié 

G ATI Ni 

• «■ 

Eu- ce comme cela , Mofliii«tir<jiHet f ' * 

Xif 
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GILLES. 
Oui Rxt bien » car je ne veux pas ach*- 
(ercbatenpocbe; nuis dites-moi a^an pea f 

CATIN. 

GILLES. 
Etes-voos bien fille partoot t 

CATIN. 

Oh beaucoup. Comptez qne je la fiifs 
autant que l'étoit ma mère après m'atroir 
mis au moDde. Je ne puis pas dire davan* 
tage. 

GILLES. 

Oh! G cela eft , je n'ai rien à dires «r ' 
aflfarément votre mère n'étoit pas' ut 
hofmnie. , 

CATIN, 

Ooi^ mais Monfieor Gilles ^ )e m'amnft 
ici à la moutarde» votre cul eft une bête 
5ai le fait porter par un âne : (i vous croyez 
m'^pôufer fans rien avoir 9 ou (ans (ça voir ^ 
comment en gagner. Je fais votre feryamei 
Moofieor 
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SCENE IV. 

GILLES /«î. 



.^ 



Ardienne > elle a raîibn : il faut i|tie }e* 
cherche à faire queuque choie. Voyons : 
( il fait une énumération de tous les métierr. ) 
fi j'avois des rentes je n aarois pas tant di^ 
peine à trouver m métier» Allons , il faut 
que j'en cherche f j'épouferai Catin , }'aurai 
bien des petits enfâns ; toutes les filles fe- 
ront Catins» & tous les garçons feront Giî- 
fcs. Paiidrenne ', j'aurai bien de la i&mî&e* 



s C E NE V. 

GILLES, ARLEQUIN. 
A R L EQU I N avec litigros htril. 

A' <•- 
H boD jour Cilles; comment te porter 

tuf 



i'ib' Lé- ÂfA'K'CiîAiîfi 

GILLES. 

Fort bien i lâns argent , iàns embarras i 

6e toi 7 • -' • 

ARLEQUIN. 

Je me fuis tni^ dans të négoce 9 de la., 
lildrcbandift;. 

TcrieÉ, voyez fi vôu$ connoiflez .cette*, 
tnirchandife ^ . ' ' 

. GljtX'BS je: àp'Mkant le, n^, .; 

Pardietine 9 oui 1 j'en fais tous les jours f 
C^êff dc'lâmèfdc ; clFî?'qtië delà 18 «nfl?*? 

Vraiment oui , on en a même un grand 
dfîbit; d'où vfncz vous dbricT 

GlLXtffirSir 

Jamais je n'en ai entendu parler 9 & j'flN 
irote Gipt àÊXSfilw mm atofi]H0ller cii Éà^ 
touche point, < .. 



Ceftqu'ily atam dergent quî^Ofit^d'atu- 
très Profefllon» > qu'ils ner peinent point à 
cela< 

..G I LIk Er'S» 

Mais moi qtri^iNÂiiparlè <jfai lîe (çziB poinC 
dj» mÀier f }e-it*y^ ai jumai» petif^é nd» pltt»* 
Oh cocnjbivnî'en al pemlu/l M^sà qA iwié^ 
on cela? » ^s 

A bien des gens , sMt^ftrrttottttM^Aj^. 
ticaires« Teoe? iio«s<>là?j vou« aUtt voir. 



-*— '^*-'^'''— ""-^^ -^ >.-• ■ .. 
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s CENE VI. 

«GILLES, ARLEQUIN, 

ARLEX^UIN. . 

V Oodrtesvous^ Monfieuri acheter dui 
ittasobandifei' .j'en knibçmaakQhfil 



4|î lE MARCtljINti 

LAPOTICAIRE. 

. Voyons y MoDiCort Toyoïw. 

ARLEQUIN. 

Cornet i Monfietir , cxaminet 9 vous h'ea 
trouverez pas de «neîUeore. 

LAPOTICAIRE* 

La marchandife potirrôir être mteax coii^ 
dirionnée. Mais voyons ^ le prix hk tùot ; 
combien en voulez-vous t - 

ARLEQUlMi 

. J'en veux fepf écus. 

L'APOTICAIRR 

Allons , c'eft trop : en voulez-vont dnq f . 

ARLEQUIN. 

Ohi je ne puis» Monfieuri j'y perdroif 
trop. 

GILLES ipm. 

n y perdroit ? 

ARLEQUIN; 

Croyez* moi f Monfiear» ne me taiiTes 
|K>in( aOer. Je fournis un de vos ConficrcSs 



DE MERDE. 15, 

q\lipel>argttigiiera pas lui» il Wten donnera 
peut-être davantage. 

• UAPOTICAIRÉ. 
Tene;E donc 9 voilà vos fejit éa(S f puiO> 
oue vous n'en voulez rien rabattre. 

SCEN^ yii- 

PILLE.S1 ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 



H 



E bien 9 ne l'ai je pas bien vendu ? Se 

ta marchandifè alloïc» j'en auroi$ eu biçn 

^avantagç. 

GILLES. 

Pardjjpnne voi)à qm eft admirable ! je ne 

îaurots pas cru ii je ne l'avois vu. A}lûps 

jroilà qui eft fait. Je aie fois Marcliand de 

Merde ; je cherchots une profeflîon > celle» 

là n'eft pas difficile 9 je ferai Maître tout 

d'un plein faolt 9 & Gatin n'aura plus rien 

JL me reprocher. Monfieur 2'Atlequin jo 



,jLj4 LÇ MAJ(-'Ç9jfMa 
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A R t E QUI N féul riant, 

JLj E droIc de corps ! je ki ai^onné là an 
'IW'étter avec lequel il va faire une grande 
fortune > mais du moiQS no(re f]q^rtier fera 
propre , il ne chiera plus à notre porte , Se 
MonGeur'LiiaRdfe tue donnera pourboire. 
Voici l'Appticajre qui ne nié paroit pas 
pontent de ùl marchandi(è> fkuvons nojiSj. 



*. I ; \ i- 



S C E N i; IX. 

L'APOT'ICAIRE fiul. 



S 



I.je poavûkrtenircet lirifoleot^/cet a/^ 
^fontQur.qui .sn!a.vendu deila oieçde pour 
.du miel , je hilfesoi^bien jiroir que ce n'eft 
.pas à un Apoticaice^quTil .fiiut iè jouer. îc 
.ç'ofe nietplaiiidr£.de;]a£rJ4M>Qneciev<]u'(ïri 
nîà faite , car tout le «i^ode eo€Oseib.0)0C- 



^trokde ^oî. Que.&irj i il.feut^pr^julrç 
patience en .enrageant. 

s.eEN:E %, 

Î-'APOTICAIRE, GI'L,L€§ 

fivec un tonneat, 

GILLES. 

vXui veut ije njîi.fi^îr^ ? ?rge«tf de m$ 
merde ; c'cft de'k ft^iche. 

L-AP0TICAI»ÏI>E, 
Voilà un de ces affroateur»? on ^uisl- 
qu'an qui yeut fç ihocquer de-ipoU 

GILLES. 

AhJ MpnTiQUr, profitezd^ k(i|i>marcbé^ 
jç fuis p.reffé de yepdre. 

X:APO:TI.CAÏ.R.Ef 

Vous êtes, un iofolent. 

G I L'L'ES. 

Monfîenr , Monfieur , âp «4ie traii;^ point 
IP lioonète Marchand comme vous (aic^. 



A56 lE MARCHAS» 

L'APOTICAIRE lui donnant anfoufflec. 
Ua Marchand dé mon cul. 

GILLES^ 
J^ pari^ qne yocre cqI n'en 6At pas de fi 
bonne qae cclle-d. Mais goûtez avant qae 
de tnéprifer la marchandUè-^i vous verrez 
qu'elle vaut mieux que celle de tantôt. 

L'APOTIÇAIRE prenant un hion. 
Ce coquin- ci payera pour l'uucrç. 

GILLES. 
y ou$ avez donné tantôt (èpt écoB pour 
«n petit baril f Hi bien je vous donnerai 
^lut-ci qui ed trois fois plus gros pour dix 
^cus f comptez que c^eft une trouvaille. 

U K? OTICMKB, le battant t^U 

calant le tonneau fur le corps. 

Tien , Marchand de Merde » garde ta 
narchandife pour toi & t'en va* 

GILLBS/fu/. 
Au voleur » au voleur , je fuis im^ homme 
ruioé 9 il n'y a plu9 de police ià# 

5CENE 
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SCENE XI. 

lEANDRE, ARLEQUIN, 

GILLES. 

ARLEQUIN. 

\. y U'M-to donc à crier ï 

GILLES. 
Ah ! mon confrère » vous rojrescommeai 
•n traite 1m Marchancb.. 

ARLEQUIN.! 
11 hk &ire une plainte dt^m H^xii^t 
te CommiiTairc. ^ ., c:.:.îi/ é r .;> 

GILLB5. ': -^ 

J^yconfens. 

ARLEQUIN. - 

To as peaNëtre auffi fak quelque fiiinel*^ 
Le m&ier n*cft cependant pas difficile. 

GILLES. 
Non vraiment» )e vous aflurei ta inar* 
cbandife <toit b^nne > fencez plot&t p vous 
Tome L Y 
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d9¥«si- VOUS- f conookre. • Ce^ vUain Apotl* 

calre de mon cul > n'a feulement g^s vouk 

la goûter. 

ARLEQUIN- 

Il étôit peut-être enrhumé ? 

LEANDRE. 
H faut erpérer» Moofieur Gilles ^ que 
TOUS ferez plus heureux une autrefois ; c«tT^ 
tinuez toujours* ... 

GILtÊS: 

'"RmKfeflttC , MbnQettr , jr {ois Bien' èé- 
goutjé du commerce: * 

'^Sm^-tûbï^penthiit^ ne- venez* plbs 
diier à la porte des gens » gardiw votre; 
narchandife pouc^ vèul. 

ARLEQUIN. 

Nons t'avoordorfné^fir le corps la pièce 
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SCENE DERNÏÉ^Ê. 

LEANDRE, ARLEQUIN,. GILLES, 

■ CATIN. . . . , 



H 



CATIMv; 



E mon pauvro Giile»> cotnineot toi 
voilà fait > on ne fçauroit Rapprocher. 

GILLES. 

Tu vois , j'ai youlu lever boidqtie pour 
être en état de t'époufer > je me fuis 1^ 
Marchand de Merde. 

CATIN. 

Je le fetis bien tiîgaùd ; je ne velix pas 
<f un mari qui foit auffi fot , je veux que ce 
fbit moi qui le fiiflc. Votre fervante , Mon- 
fieur* (Elle ïenvru) 

L E A N D R E. 

Ni moi d'un voTm qui vienne tous lei 
jours chier à ma porte. (Il fort.) 

Y ij 



t6o LE MARCHAND D^. MERDE. 
ARLEQUIN. 

Et moi je neve ux jamais parler z*à UA 
homme qui Cçût aafli mal vendre fa mar- 

chandilc. 

GÎLLESfeul. 

Adieo donc. Pardienne auffi la vie do 
monde eft bien difficilei 



f / M 
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AU QUE VOILA 

QUI EST BEAU' 

PARA DE 



n 






«•<%'( 



lyiscovMS 

SÛU CETTE FiECE, 



^/\ VamIt- que de cottmon- 
cec la lediire de cet Oanag*,, 
j*w orir devoÏD «ou& diie un mon 
du genre dmas léqued^ je Fattoia 
écriii Vous fçavez' que iorl«Thé&' 
tM, pQ' admet trois fortes de Fié» 
cca y Tiagëdies ^ Comédies & Pan 
rades : j:*^ ofë inveofiei une qua»* 
thème cfpéce , qui eft la- Pnic» 
i^iejc vadfi avoir rhoamtoar de voim 
lire; & j'ai cherché d éviter 1er 
«défauts que j'ai oiouvés dans; lest 
trbts Speâacies. qui noua éooicmv 
ccttnaijuiqurà^'âiGnik. ..'. 
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LaTrâgëdie demande une gaye* 
té qui m'eft peu naturelle, outre 
plus la difficulté de corriger les 
hommes en leur peignant levis 
propres défauts , ( & comme dit 
tort bien Homère dans fon Epi- 
tre à Néron ^ Et cajtigart rldcndù 
mores , ) m*â encore arrêté ; en 
vain Molière , cet illuftre tragi- 

2ue , nous montre dans TAmant 
îochemard le ridicule de ces fem- 
mes qui veulent faire les fçavan-, 
tes) dans le Remède à la ModCi 
le mépris qu*on doit avoir pour 
iHi homme qui à force de tour- 
mens iSr de jaloufie , croit confer^ 
ver celle qu*il doit époufer, & 
qui enfin fe voit la dupe des foins 
qu'il s'étoit donné; & dans Ifa- 
belle grofle par vertu , que qpuand 
on a epofufé une fille d'un rang 
trop au-deflus du fien , on court 
rifque d*être cocu fans en pou-» 
voir . tirer raifon. En vain ^ cet ta* 

ffiirable Auteur ,, s'eil^l ^g<^' 

n&e 
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une gloire itnmorteUe y je oe ûiair- 
cherai pas fur ces traces. 

La Comédie approchoit affeK 
-du goût daas lequel je voulois 
travailler j la qëceffite deyprfendie 
uti ^^cônt d'hiftoîre ^ & de f ài&e 
toujours triompher le vice & .ja- 
mais la vertu , m- animoît ; inais 
la n^ceiîitë de funifle deliea^ dr 
la rëde auftere des âeux dou2sà- 
nés aheures où Pon eft affujétô, 
m'ont paru gêner Pefprk., & pri- 
ver les Spefbteurs de mille beàti- 
tes y que fans cela on introduircâc 
aifëment fur la Scène: Ton a henu 
dire que Corneille & Racine font 
affîs aux meilleures jplaces daàsfe 
Temple de mémoire ; Tun pour 
: avoir fait Georges Dandin , Roi de 
Thtace, remontaixt furfon trôiœ 
que PufttrpaÎDeuriScapin lui avoit 
enlevé par fes fcôirlDerres j l'autœ 
pour nous avoir donne le Mifan- 
trope , qui après avoir découvert 
4a conjuration que Sganarelle de 

Tome I. Z 
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leTartuffe avoient formée cont» 
lui, leur pardonne, & par ce 
trait de clémence gagne tous les 
' cœurs. Je n'envie point leur gloi- 
re, & ce ne fera point cette forte 
' d'Ouvrage qui mç conduira à leuis 
çbiés. 

La Parade eft fans contredit le 

genre le plus noble des trois , & 

-celui auquel je me ferois le plus 

. volontiers attache }' mais- il n'eft 

-jioiiit dçr jrofes fans épines , ni 

d'Ouvrage fans inconvëniens : on 

eftreftramt dans ces fortes de Piér 

ice» à une eertaineî décence qui 

pçut fatiguenles oreilles peu fcru- 

puleofes de la plupart des AUdif 

' (eurs ; on y montre auffi le vicç 

frop à découvert, & quoique ce 

foie dans le dçflein de ie faire 

haïr , fc qu'on- pttiflFip. dire avec 

. vérité qu'il n^eft point d'Ouvrage 

où Ton cherche tant à faire parar 

de de la vertu. Nous n^ fommeç 

plu? ^^^ rijç^rçvijc ççms ow J'iui 
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nocence des mœurs faifoit qu'en 
nous peignant les vices par les 
vices mêmes , on nous en don- 
noit une horreur qui nous lesfai- 
foit ëviten Tels autrefois les La- 
cedemoniens , pour faire dëtefter 
ryvrognerie à leurs enfans , fai- 
foient eny vrer leurs efclaves , & 
les leur montraient , pour qu'ils 
viflent rétat d'abrutiÛement où 
l'excès de vin nous reduifoit ; 
maintenant ce feroit aflez inutile, 
&:les tems font trop changés pour 
employer utilement de pareils 
moyens. Vous ne doutez pas que 
fi un Avocat plaidant contre Ta- 
dultëre, pour n'ous en montrer 
les inconvëniens faifoit monter 
une femme dans le Bareau y & 
là en commettoit un devant tout 
le monde : vous ne doutez pas , 
distje , qu'une pareille adion , loin 
de nous corriger ^ mettroit vrai- 
femblablement tous les hommes 
en état de défirer & de pouvoir en 

Zij 
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faireautant; peut-être même cela 
pourroit-il jetter dans refpritdes 
femmes une ardeur qui leur eft 
toujours facile d'éteindre , & ce 
défiir réciproque des deux fexes, 
pourroit infenfiblement conduire 
a une aétion qui n'eft pas trop 
décente dans le Temple deThé- 
mis. Je ne me fuis donc point 
adonné à cette efpéce d'ouvrage; 
Pon a beau me montrer dans le 
Temple des Mufes , affis aux cô- 
tés d'Apollon , Q*** pour avoir 
fait la Parade de Rodogune , M*** 
pour avoir fait celle de Cinna, 
S*** pour celle de Britannicus , 
M*** par celle du Fils de fon Pè- 
re , & D*** par celle de TEcritu* 
re Sainte, Mant Thckel Phares i 
F*** pour celle d'Heraclius. J'ofe 
encore m'élever plus haut, je dé- 
(îre une place dans votre Trou- 
pe j & pour parvenir à la mé- 
riter, je me fuis efforcé, en évi- 
tant les défauts de la Tragédie ^ 
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fle la Comëdie & de la Parade, 
de n'en prendre, que le bon , & 
de le raffembler dans cette Trage- 
para-comédie , que je vais avoiff 
l'honneur de tous lire..... 



Z iij 



RONDEAU. 

C/ Ue via qu'efi beau ! Cefi donc là la devife ? 

Vintitulé de votre Pièce exquife» 

Quel Frontifpice ! Ah dans Vemprejfement 

D'ouir tel chef-^œuvre (âparlerfianchemenu) 

Au faut du litj'étois mime en ckemife ^ 

De vos talens ttclat j^immortalifi^ 

On voit toujours avec mimefurprife 

Votre clijtere , on Jir en Je pâmant 
Que via qu*ejl beau ! 

Une autre gloire enccr vws ejt acquife ^ 
Ave\ un don qu'il n*efi befoin qiion dife i 
On lefçét bien* Près iun objet charmant 
Étale\-vous les bons airs iun Amant i 
La Belle dit , certes me voilà prife I 
Que via qitejt beau l 
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AUTRE*\ :.. 

W Ue vlà qu'efi beau ! Cetitreemeut fflaii/ô. 
Un tel début ihe parctt pèu^ facile ' - 

A Soutenir. De par Saint Nicolas , 
Vintitulé ne fe Soutiendra pas 
Contre unicuy fengagèrm'dixmîle*^ /: .1 
Pour en juger , connoifei-vous le fille ! .^ ^ 
No/7. Lifei donc i avec toute U ville " ' 
Lors vous direi , S^\f^^ ^^ grands hilas ! 
Que via qu*éfi beau ! - 

JeS^is conJuSf il me f^t faire GHU$ 
Oui ma critique efi critique imbécille ; 
Mal à propos foi fait tant de fracas , 
Toutfe Soutient , foi perdu mes ducats. 
V Auteur enfn^ fait voir en maître habile, 
Que via qu'efi beau ! 
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ACTEURS' 

Cassanpjie* 
isabelle. 

LEA-NDRE, : 

• ^ > * * , 

* • » « d 4 • 

GlLLESi» 






ARLEQUIN. 
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AH QUE rùILA 
FAR A D E-J 



&C B N E P R E M l B Rr B»'^ 

. : ','.',' 'i^^AUp^^i-Sod^ .'.' ' -"I 

H ! par la Saint (ficelas» îHnîf 
! d'un maibear qui pafTe toute ef 
I p^rance > & pour la queue d'un 
chat ( qmiHqpfll Toit mal fkio de 
■nourir) je me feroia moï-^ëme l'iiomicide 
de ma mort ; mais il ne convient pas qu'an 
Genmhomme z'ait des penfées auflî lâches î 
c'elï pourquoi je ne pais m'empécher de me 
plaindce da foit i en rojrant que Monlieur 
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l'Empeigne ^ père de ma charmante z'Ifa^ 
belle i hé veut choifir ik>ac ha époux que 
célaii]iii lui apportera trente-quatre ]^floI- 
\\^9 qu'il faut lui donner pour qu'il le dé- 
mette etl fiiveur de (bn gendre de fa charge 
de Mattrô Savetier. Je f^ais que le botw 
bomme Caflandre eft touf prêt , & moi j'ai 
beau raifemUer toiv no^À mciyei|s pour faire 
cette ibmme > c'eft en vain » je n'ai encore 
pu trouver que di^-neuf Jitres. Hélas I d 
faudra donc la voir Madame CafTandrCi 
Ciel ! je ne puis y (bnger Tans que tous met 
bq^iuX dferi cf^yéit .'de'îurçiir.>^|ir (Jjlciî 
de chien d'amour y que tu m'es jentré dou« 
loureufemenr dans ié ccfeuV H Mais void ma 
cbarmaote Maltrefle. * 
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SCENE II. 

LÉANDRE, ISABELLE. 
LËANDRE. 

1 Sabelle. 

ISABELLE. ' 

Leandre. . i , ■ 

LEANDRE. 

, Sç poorroic-U 7 

ISABELLE* 
i-HâasI' • ' ■ ^ -■ '■- •: ■- '■■■ ■ 

LEANDRE. : : > 
•' Quoi le* trente-cjœitre pifioflcsl 

ISABELLE, 
Je l'ai oui- ^ire. 

' LEANDRE. 

Far la ventrebleu je ine meurs. 

ISABELLE. 
(Après ttre refit un moment évanouie.) 

Et moi y cob« ■••••« MaisnQo » il vaue 
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VMfaat fengerà no» alfiitres Lcso^ 

dre 

L E A N D R E. 

IfahcJlQt 

ISABELLE. 
Ecoutez. 

LEAND-RE. . 
Je fuis tûmi% • 

ISABELLE* 

Cela ne faië de rien ^ écoitez-tnoi too-: 
jours...... Enfin finale ^ mon c6erLeaiidref 

il faut prendre. (06. partira tie pas felaifi 
fer tondre comme ça la laine fur Iç ^$ptfe^ 
c'eft pourquoi» je fîii^d'^Hs^ue nous avi- 
sons enfemtic » ponr pcxurow T^Mr à ftof 

amours. 

LEANDREt 

Ceft bien dif ; mai$ le.dâefpoir de b 
contrariété de ma pafCon , m*embrouiItç & 
fort l'efprit , que je fens que je fuis tout 
chofe ; & puis les flammes de vos beaux 
yeux allument tellement mon ame , qae 
4|Qahd je vou9 voisr je ne^ ftds pltt» ^(^an 
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Jambeaa ^'ambulant ; ce^pendanc fi Vous 
vottkz nous finirons tout cdia* 

ISABELLE. 

Ah! mon Leandre^ dkes & je ferai. 

LEANDRE. 
n ne s'agîroit qne de noas époufer fans 
mariage >& puis après Monfieur votre Père 
kmt bien obligé d'y confencir. 

ISABELLE. 
Qœ me dices^voQS ]à> m&n>cherVamam» 
taves-vonspû penfer? Sçachez donc, Mon- 
fieur, que je ferai z'avec vous tout avec 
plaifir drès lorfque vous ferez avec moi fur 
le bon pied^ mais pour z^àprifent la z'obéif* 

lance..... 

LEANDRE. 

Ecoute-t-on la z^obâflanco quand on (ènt 
queuque cbofe ? 

ISABELLE. 

Ah Leandre ! je fens trop qne j e fens queu- 
•que cbofe, & j'efpére qu'inceffamment fi j[c 
vous époufct je fentirai bien encore autre 
:CfaQfe; cependant je crains que laX^^quié- 
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tude qui me tourmente le corps & l'ame p 
ne me change au point de n'être plus fi a^ai^ 
mable , & que vous ne changiez audL 

LEANDRE. 

Tout s^au contraire , mon Ifabelle > je vous 
aimerois encore davantage quand vous fe- 
riez plus laide que ce que la pudeur de ma 
modeAie m'empêche de nommer devant h 
SifiiQnorable compagnie ; mais voici taon 
valet :^ Arlequin qui revient tout eiToufié» 
voyons un pçu ce qu'il a z*^ npus dire. 

SCENE III. 

MEANDRE, ISABELLE, 
ARLEQUIN. 



D 



ARLEQUi^, 



'Abord , Meilleurs f je vous dirai donc 
que je viens de prendre Monfieur Cafland^ 
9lu cul & aux chauflés pour lui tirer les vers 
du nez; c'eft. pourquoi je fçais (out, & |e 
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wîs fi bien engeancer ma manigance , que 
- bien-tôt il feudra qu'il fafle Jacques délo- 
ge; & furement, pour ce qui eftd'en cas 
ilç Mamfellcf il n en càcer.a que d'une dent; 

LEANDRE. 

i^h , mon cher ^Arlequin ! n'eft-ce pas 
f ncore trop y (br-tout fi c'eft de cette groflfe 
dent qui lui refte encore , fi Toa s'accoutu- 
tpoît comme cela à'tâcer de Mamfelle 9 quç 
.deviendroiS'jç nioi 1. qui en rpis plus pioM^ 
gqe de J^ prunelle de mc^ yçux.?^ 

ISABELLE. 

Ne craignez rien , mon Liandre ; & vous, 
Jilonfieur 2* Arjçquin ^ foyez témoin .de. nos 
ju. (çmens : pui , Liandrç , jp te promets d'e^ 
%fç uniquement pour toi , fi Top m'offroit un 
;|utre établiflement ^ jf réppndrois zefte, Ôç 
je mépriferois le plus gr;>nd du Royaun^e 
pour le tien quelque petit qu'il (bit ; j'aimf 
mieux une iaucifT^ ayec toi qu'un ceryelac 
fkveç lin aotrç, • s '' ' 

Ï^EANDRE. 
^ mpijctepBoiQetS|adanit>l«2^Ii4bc1i^ 



-qvtt tûQCes les filles du quartier avroiecit beacc 
«ne dévifitjgec àibrce de locgnemeas» )c oc 
âos regarden» pas: feuleneat du coin de 
lloeil; non Jen'tfo fe^çasplos de cas que 
d'un chien dans un jeu de^quills ^ & je veux 
.^[arder tous mes yeux pour te répéter <ons 
jks jours de la purnée que rien ne peat z'é- 
gali^er h paflion de Pamour que j'ai pour toi. 

ISj18£jLL£. 

A)i \ bëanl.iandre..#« itt^i^ > "atan patmt 
sfArléquitr» pdurotis-tiôus en croire le dit 
cours de vos .paroles; caûr*«^ 

ARLEQUIN. 

Oui f Mamfelle » je te promets que Je vas 
aller de cul & de tète pour vouVfkire avoir 
celui que vous délirez ; de vous Monfieur 
mon Maitre » je te jure que le bon-homme 
Caflandre n'a qu*à tirer fes chaufles > je vBb 
lui en couler d'une façon. Oh il né s^atteud 
pas 
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L E A N D R^. 

Ah 9 mon ^er 2f Arlequin ! quoi je t'a»- 
Jrois ob%atioo.;«.é, tiens Voilà toQjolui:^ fis 

blancs 
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blancs pour boire à nof (knté..... il eft dei 
occafions où il ne faat rien épargner. 

. * isabbIle. . 

Et moi, Monfienr z* Arlequin,, voilà 2*ua 
cure^>reille que j'ai z^éu eh héritage cfë feue 
ma défunte mère qui eft mortt , dont je vous 
fiùs préfènt en pur don. 

» • • ♦ * 

Maïs prenei donc gardé; voiw-aRèz'Votf* 
ruiner ; n'importe i comptez' fûrmoi ; iàixsi 
Mamfelle , préparez-vous ^recevoir la viQté 
de MonfieurCaflandre.M..you$, Monfieui^ 

écoute^M*** j 

(12 dit deux mMA J^orfU ,^i(ff<fàSf'} ,,i 

Vous in'en(end$i%. A4iefi< w : jo: V^$. F^ir 
mffer mes fiâtes pour flutt e te bM-liiMmff^ 
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s C E N E I V. 

LEANDRE, ISABELLE. 



E 



LEANDRE. 



H bîen/charmaptp:^liâbelle , oleroii- 
f9fyjk:\c iôiipço.n 4'an v^et drefler encore 
yw vous jnesafFe&ioqs? pouvons^ nous no\&s 
en flater d'un peu de réuffite dans nos 

;unours ? 

^ ÏSAÔELLE. 

Four ce qui eft d'en cas de ça f Monfîeur 

le V)îàù ifahdré V f àuValThôlinear de vous 

'diit/^^îi^ bofi -coeur 2*^ moi nous (erons 

«iDojoQf s «i^erts ipofs^ vous ; & fi Monfieur 

mon père m'obligeoit d'époufer MonGeur 

Çaflandre , j'aurols touioprs une porte toare 

prête pour que vou», entriflîez tout de go 

dans mes affeâioiis* - . 

LEANDRE. 
Quoi f 2'adorable sflfabelle > voos en 
^pouferiezun autre ? Non je np pourc&i )»« 



\ 
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ttiàîs y jBOflfefltir j i'aimerqis mieux qu'il 
m'épousât moi, & pouvoir vous te rendre 
tout de fuiteé . « ^ • , 



ISAÊÉJLtÉ. 



rfi rr. •". "^ .^ V 



Vous êtes p^r trop dviï > boau Liàndre»* 
& ^eft par toutes ces bflUs manierez que 
vous avea tejU^icnt g%gpé vm cor ur > gpc . 
je ne vous en verrai pas fo^ir un inftant 9 
fans defirer que vous y rentriçz.Tur le champ* 

LEANDRÉ. 

« 

Moi , z^en fortir , charmante 2^I(abelie t 
Non r jejreux y r^fter tqwjovs;; (^f)| ,; yop- 
4rffi»rvj[)ns:>r^r>dw f^if^^V'-^Wf-^B^^f. 

snan^oé mot) coup , 6 ievou^s voy^ia un iut 
tant vuide de xnes alQEef^jkHis ^ver;; vous« , 

Ah tiandré ^ iP^dftêietl ^iMi de diœ^ef 

totre palfion ef({b|PC l^fOW ^motf r ^ mon 

#œur oe-peuc tc^ilr ^UeitconCre de vq^ dqiu*» 

CincSr,MM« i^'jnefenji. toute iiiouiUé.eH*<<«*^ 

mes larmes co^djiM; jlpm^ T^H djîV> fh 

viere« 

Aa ij 



ISABELLE. ' -■ 
Liandre vooàr pleirts^ -'- • 

•"'••' "''•£E'il«FD'H-B. • 
Bh quf poorrbit â^rrétcr cù S beau efee^ 
nàmi.,.; RkbefRf \ràte. usiniez F - ^ 



'"'f '''^iisAfrÈtrE: 



Om V Liâ'ndré i cénc^ fois plus que moa 
pwe. 



fit^ moi î^ fén» qne je fais'pliii^SiiiieiirMx 

iTikaif qtie ibàs von» t>ré)>2Me» i renevcnr 
Bfonfteur QiEtffdré. Àb lâMilgré nos pkaïf 
quV veut trouvera: aifsaUe..;». ^ye« 

Gôl, fiift z3fiibéU<^, Vdiitiepotitesrpw 
Aretri^,air fétiijpom avec moi toor If 
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SCEl^E v: 



l . 



i s A B E LE É feule. 

J E ne crains point ât mendf en di&n^ 
que ce. pauvre Genti^Kumne grille dàn&fooa 
amo1lr^,S^U)9 la(fage0è d<^ ma naiilance ,. je 
ngic^ fèrois.rao&doute lalflcalIei^Ha tendrefTe, 
de Tes propoCtions* Ah trop cmel papa^^^^ 
poorqaoi l'ambition te gouvernent- elle 2 ^ 
I^ovrqpoi faut il ètr^ Savetier poor pouvoirt 
ipe donner' b main ?.Oai > raimerois mietuç. 
dan$ une condition moins élev^.». & daaa 
une honnête médiocrijté vivre avec moa 
Liandre f que d'époufer tous les Savetiers 
du mondé. Mais voici Monfîeur Caflandre » 
écoutons-le puiiqu*il faut » puis courons çon-; 
i&Ièr mon amant. 
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. S CrE.N.E V I. 

ISABELLE ,, CASSAND RË. 



V • « 



E 



CASSANDRË. 



Nfin f aimable ï'IfabeHe , je ptAs donc 
faire t'avec voas un doigt de propofidoo 
tfamour ; mon cœur s'échauflfe toojoars ea 
vain dans Ton barnois f [e ne vois que trop 
qui! fait mal au votre > fafi^ avoir été ztTcZ 
heureux quelle l'occafionner ; itiais Ycfpére' 
qu'inceflàmmenc y avec f'apprObatioû ' de* 
Motîfietlr votre Père ; je poxirïai y entrer 
pour quelques cbofës; 

ISABELLE- 
Écôutei, Mon(Teur le vieux Cafiandre# 
il j'ai mal au cœur /ce n'eft aflurémenc pas 
vous qui me le caufez > je né c:r6is pa$ me- 
tte que perfoitne vous etf croye capable i 
cependant (i je poûvois être rûrprife dam 
une telle vilainie > ce (ëroit plutôt Leaadrtf 
^ qtti il faudroil s'eâ prendre* 
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CASSANDRE/ 

' Quoi ma z^adontble enfant , je paisf 

trancher aifes^ éé rheuceax , pour croire 

j que }e-ne fins pas digne d'être capable de 

vous caufermal au cœur» non > (ans doute y 

}e ne croyois pas mes affaires auiii z'avan- 

cées ; car quoique j'aye afluré à Monfieur 

I votre père que mon argetit ëtoit tout préç > 

pour qu'il fe démit de (a charge , & me fit 

I vous époufcr ; cependant je . voulois l'aveu 

de votre aimable corpulence > car la jalou- 

fie de Monfieur Leandre m'avoit uû peu 

trcHiblé l'eiprit eu fit faveur^ 

ISABELLE. 

Je vous dirai donc » Moniîeur , que (i 
mon père avoic décidé de mon (brt avec 
Monfieur le beau Liaudre t j'eufle fans char 
grid accepté (a mâîn ; mais ptArqtr'it s'agit 
de vous 9 Monfieur» je ne puis vous ca- 
cher que je fens ibulever mon ame toutes 
les fois que je vou$ vois , & que rémotion 
que me caufe votre préfence > eft toujours 
. prête à me faire rendre mon diper* 



r. 
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CASSA.NDRE. 

. Ak trop aimable. perloBne , j'efpere q/aHof 
çeiTamment vou& y ferez, fi z^accoutamée « 
gae.vou& ne tendrez plus rien de ce .qa'on 
vous donnera « & que dans neuf nooi^ un 
aimable petit poupon en fera le fruit , q; 
qui ferrera^ encore le lien de nos amitiés* 

ISABELLE. 
Qu'efi^ce à dioe9. Monficur^ eft-celà 
F^mour qne voua mer portez ? moi qui ai 
toujours écé (i bien faite , & qttk>o envoyé 
cherdier de.lQus côtés, pour regarder avec 
plaifir la perfeâion du oorps^fYOos* voulez 
me gâter la taille ï allez vous êtes un mal- 
à-^roit avec votre poftérieurité, je me re- 
tirera propos moi , car n'écoit le refpeâ de 
mon père» }è vous empècherois bien d*^ 
vouloir plus fbnger de votre vie. Adieu...» 




SCENE 
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S CE NE VIL: 

CASSANPRE /eu/. ; / . 

il/Lle me laiflTe > cette charmante créa- 
ture; en me donaant des marques qu'elle 
rafoUe affez de ma perfonne j la pauvpftJtfK 
6ce 9 eUe eft frmodefle / qtf^tie eràÎQJLciiis 
core à (on âge de^peh(^totnmentxn> pénal 
.faire des enfàns. AHetz , alkz z'Kàbelle , fu« 
cernent j'y (^rai plus empêché que yc^s. 
Mais depuis deux heures mon coauin de 
valet Gilles fe fait atc^ndce» appelions - le 
un peu. Gilles... Gilles... Gilles... ce m^^ 
raud s'amufe fans doute à manger queique 
part quelques rogatons. Gilles. •;• Çillç^i.i? 
Monfieur Gilles..» 

' "' i *^ 



#- f • •' /■ .-1 '^ 
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SCENE VIII. 

CASSANDRE» GILLES arrive 
irufquement, tenverfe Monfieur Caffandrc, 



M 



CASSANDRE. 



Ais rûyeaç.un ped cet animal, il is'a 
pàXà cofoiicer& tète daq$ l'œil» 

GILLES, 

Eh bîen f Monfieur, qtfeff-ce que vouô 
voulez? 

t A^SÀNJDRE, 

• * • 
♦ • • • • i^^ • • . ■ • 

Mais > brujtal , eft-ce qu'il ^oo^ient qju'un 
^alet cofiraie.TOua fe, faflè appeller pendant 
z'une heure. 

GILLES, 

Farguienne , MopGe^r > j'^ois là au ca- 
baret ici près , le maître a demandé ua 
doigt de vin> la feryantem'a dit» Gilles 
reux-tu venir en tirer un coup enfemble ? 
plutôt deux^ ai- je répondu > & noosiôta^ 



a^Ul EST BEAU. 191 

mes defcendusy puis je n'ai été ni fot ni 
étourdi > j'en ai d'abord tiré un ; & conune 
3'alloîs recommencer , je vous ai entendu 
appeller >& vite je fuis accouru ; morguien^ 
lie y Monfieur , c*«ft une bonne pâte de fille 
au moins que cette fervante là. 

CASSANPRE. 

t. 

II faut malgré nKri retçpir ma colère i 
car f ai belbin de ce. coquin là.«.» aii ça » 
Gilles , connoifTant ta fidélité » je vais te 
confier ma fortune. 

gil;.e,s* 

Ah Mpnfiei)^ j . goipt; dir tout* 

CASSANDRE. 

Si fait , yt ms t*envoyer chess Moniteur 
l'Empeigne. 

Chez Monfieur l'Empeigne ? 
"CÀSâÀNDRE. 
Oui > mon ami* 

i G-ILI^ES s'en, allant, 

Ob voilà que'ft bit, 

Bbij 
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CASSAN.DRE. 
Mais où vas-tù donc , butor ? 

GILLES. 
Pardi je m'en vis chez M. l'Empeigne; 

CASSANDRE. 
Mais eft-çe qu'on s'en va comme ça » (âoa 
i^aroir pourquoi? 
; GILELES. 

' Ah 1 oui, Mondeur, vous avez nà&nJ 

CASSANDRE lui donnant une bourje. 
Va donc chez lui pour lui porter ce< 
trente-quatre piftoHes* 

G I L jL ^E S s'en dleaiu 
Oiii y Mo:ifieur^ 

CASSANDRE. 
Attends donc... tu lui diras anffi quA /e 
l'attends ce (bir ^ ifQûpery pour comniencq 
jQotre mariage^ : . <' 

GlTul^ES /en allanu 
Ouit Monfieur^ 

CASSANDRE. ' 

Gilles, dis lui encore qu'il n'oublie pajf 
if amener Ms^iQ^cUe ^*7I^t)eiIe> 



QUI EST BEAU. ^^i 

GILLES. 

Parlez donc» Monfieur ^ eft-cé que vou9 
voulez les époufer cous deUx, 

CASSANDRË- 

Eh non > mon ami , je n'époufe ce Coit 
que la charmante z'UkbelIe ; mais il eft plus 
convenable avant que de fe marier » de 
boire un coup avec le père de fa préteh* 
due; ah ça i va donc vite » & reviens , je 
vais t'attendre chez moi , je m'épargne cette 
peine , pour me ménager d'autant^ en atten-*^ 
dant ma prochaine noce. 



SCENE IX. 

GILLES, ARLEQUIN. 
GILLES, 



A 



H parguietine, je fuie XLûfot animal , 
je n'ai pas' tatit feulement (bngé sfà deman- 
der au cancre de quoi boire z'un coup eti 
chemin > retournons... mais ti'eft - ce pas là 

z'Arlequin ? 

•Bbilj 



hi ->*H QUE VOILA 

ARLEQUIN. 

Non> tnon ami> je ne fuis plus Arle- 
quin , je fuis maintenant le Vicomte de la 
Friperie.», mais que ditbis-tu là tout feuU 

GILLES. 

Je difois que je m!en vas che^ M. TEm- 
peigoe, pour lui porter unfac de nùlHoos 
de piflolles où ^ y en » trente-gnacre » ie 
fais chargé de \ni remettre > . moyennant 
quoi il fe décharge dans les mains de mon 
maître de & change & de ià fille ; maîa 
comme j*ai oublié de lui demander de quoi 
boire ^ je vais lui ordonner de m'en donner» 

•ARLEQUIN. ^ 

II n'^ft p&s néçeflaire >^ mon am! t fî ta 
veux je vais te mener che2 Monfieur Moui^ 
tier^ où nous ferons tm bon repas & oà 
nous j^angerons cooime .des dos^s^ I>e^ 
puis que j'ai &it fortune,, je fuis toujours 
au fèrvice des honuàtes gens. 

GILLES. 
Quoi I Monfiear 9 vous avez &it foitatie f 
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ARLEQUIN. 

Oui, mon ami, & c*eft avec ce chapeau 
là ; le vois-tu bien ? regarde. 

GILLES. 

Eh pardi , oui, je vois bien le jour 'au 
travers. 

ARLEQUIN. 
Il ne s'agit pas de ça , apprends que c*e(l 
le chapeau des chapeaux. 

GILLES. 
Oh pour ça je le crois bien , car il eft 
fait de pièces & de morceaux. 

ARLEQUIN. 

Gilles ; fi je n'avois de l'amitié pour toi , 
je t'apprendrois à dire comme ça du mai 
de ce merveilleux chapeau, mais je te le 
pardonne à caufe de ton ignorance. Ap- 
prens donc , mon ami , qù^ ce chapeaulà eft 
le chapeau du grand Fortunatus. 

GILLES. 

Eh morguLenne > quand ce feroit celui du 

grand Thomas , comment pourroit-il £iire 

saa fortune i 

Bbiv 
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ARLEQUIN. 
Ah Dame, voilà le tu autem > c'eftqu'ïi 
fert à me rendre invifibie. 

GILLES- 

Qu'appeliez- vous invifibie? 

ARLEQUIN. 

J'appelle invifibie > qu'on tie me voit pzs. 
Par exemple , quand j'ai bien faim , je m'en 
vas chez un Traiteur ^ Je fais mettre à la 
broche dindons, poulardes, perdrix, frh 
caflce de poulets, vius de Bourgogne , de 
Champagne & de liqueurs , je mange tout* 
puis je mecs mon chapeau , & je forts (kas 
qu'on me voye & fans rien payer. 

GJLLES. 

Et vous (brtez fans qu'on vous voye & 
fans rien payer ? 

ARLEQUIN. 

Oui, quand j'ai befoin d'argent, je m'en 
vas chez un Changeur, & je demande cent 
mille Louis d'or pour dé l'argent blanc; 
quand ils font bien comptés, je les mets dans 
une bourfe , puis je mets mon chapeau fie 
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)e les emporte fans qu'on me voye & iâns 
rien donner. 

GILLES. 

Ah dame, voilà qui eft beau ça; mais» 
Monfieur» ce chapeau là me rendroit-il auffi 
invifible , moi ? 

ARLEQUIN. 

Tout àtnfi comme de même que moi* 

GILLES. 

Oh parguienne Monfieur le Vicomte i 
préfentement que vous avez feit votre for- 
tune^i vous voudriez bien me le vendre ; cô 
chapeau-IJi?' 

^ ARLEQUIN. 

Je ne peux pas> mon ami; maisfî tu veux 
me donner tes trente - quatre piAoIIes en 
gage , je te le prêterai pour, aujourd'hui , 
& tu auras le tems de faire ta fortune ; 
Qiaisau moins» Gilles^ vous me le rappor- 
terez. 

GILLES. 

Oui» Monfieur a je vous le promets ,_ 8î 



\ 
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^ous me rendrez aufli mestrente^quatre^ 
toiles. 

ARLEQUIN. 

Oai • mon ami « tenez mettez-le* 

( On intend crier qui veut mes billets » 
ce font les derniers ; qui Veut le gros ht # 
MeJJieurSf il efi de dix mile francs. ) 

Et û vous le voulez ^ vous pouvez VeC' 
fayer avec cet homme qui crie dans la me » 
& qui vient de ce côté-ci » je m'en vas me 
cacher pour qu'il ne me voye pas* 

SCENE X. 

GILLES, ARLEQUm, 
LEANDRE diguifi. 

LEANDEE. 

y ^Ul veut mes billets, ce font les der- 
niers > qui veut le gros lot , Meffieurs » il 
eft de dix mille livres. 

( Gilles ayant f on chapeau fur la tête p 
frendles Hlkts.) . 
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LE AND RE. 

Mai» (jue font devenus mes billets >■ eft- 
ce que le vent les a emportés l 

GILLES. 

Non, c'eft tnoi qui les ai pns > mais c'ed 
que je fuis invifîble. 

LEANDRE. 

m, ê 

Ah fauve qui peut» fatis doute # c'efi; le 
diable qui les emporte. 

ARLEQUIN- 
Eh bien cela ne s'eft-il pas bien çTtffé i 
Ah ça préfentement remontrez- vous > ôtes 
Votre chapeau ; (en s^en allant ) mais oui 
ètes-vous donc > Gilles. •• Gilles. «• Gilles.^ 
Monfieur Giltes» 



^ 
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SCENE XI. 

CASSANDRE, GILLES le cLf 

peau fur la tite^ 



L 



CASSANDRE. 



f*On m'a afluré qu'on avoit vu mon Va- 
lec Gilles s'amufer dans ces environs. 

GILLES. 

Eh oui , naaîs c'cft que je n*avoîs pas le 
chapeau fur la tète ; mais pour 2*à préfeùc 
î'eo déiierois bien avec toutes les lanetces 
4u monde. 

CASSANDÔE. 

J*ai peur que ce maraud là ne s'amufe 
dans quelque coin , & qu'on ne lui vole 
mon argent. 

GILLES rw/zf. 

Il ne me voit pas , hi... hi... hi... il ne 
me voit pas. 

CASSANDRE. 

Mais je crois que je Tapperçoîs. 
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GILLES riant. 
Oui da... oui da... hû*. hi... hi.«. c*e({ 
4]u'il croit que je n'ai pas mon chapeau. 

CASSANDRE. 
Gilles..^ Gilles 9 mais que faijs tu Ià| co^ 

quin? 

GIÏ.LE$, 

Je fuis invifiblej. ' ' ' .: 

CASSANDRE. 
Qu'eft-ce à diçp invifible ? 

CILLES. 

Ceft-2'à-dîre que vous ne me voyesi 
point ; & fi vous Içaviez ce que c'eft que 
mon chapeau , vous fçauriez bien que voué 
ne me voyez pas. 

CASSANDRE lui donnant des fouffletti 

Comment, coquin, que je oe t^ voij^ 

pas^ tiens, tiens, tiens. *' ' ' -^-^ 

eiLLES, 

Ma foi s'il ne me voit pas > il m'attppe 
J)îen ; (il ôte leckfpfau,')ç'c(ï qu'appârenif 
ment je l'ai m^l mis a il fayt le mettre jd'ug 
pxttfi feus» 
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CASSANDKE lui donne encot\ht 

fouffiets. 

Eh bien , marouflé ,' ne te vois-je pi\ 

préCènti 

GILLES. 

Oh le gos forcicri parce que je ti^ai pas 

mon chapeau (ur la tète ; ( il met le cU 

feau) mais mdojez^vovts à pré/enc 

CASSANDRE lui donnant des cot^ it 

pieds au cuL 

Si }e te vois » tiens » dens > fi je te Wis« 

GILLES. 

{Il 6fs le,, chapem de Cqffanire ; & 
lui met çeli^i d* Arlequin à la f lace, & 
fcuirne m^ tour de ^Çfiff^ndre, ) , 

Monfieur , permette»..* Mpnfieur , Mon- 
fieur , MoHGeur , ou êtes-vous donc , Mon- 
fieur? 

c. . • » 1 " .._ 01'' .fi*, j^ ^ ,. .• 
C A S S A N b R E Mdonnffit des ççùm de 

pieds au cuL 

. ^h ^^^ > ^^^^^ , me voilà , maraud • me 

voiJà. 

' '■ •■• .' -^GÏ-tLES.'- • ■ ■ 

>,.rar la morguienneil a raiion. ncaJsiiou^ 
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Toyons tous, deux , ma foi| Monfieur , je 
vois bien qu'il y a des gens dans le monde 
qui ont plus d-efprit que nous deux. J'ai 
trouvé Monfieur le Vicomte de la Friperie 
qui m'a dit que ce chapeau avoit fait fa for- 
tune 9 parce qu'il le rendoit invifible ; il me 
fa prêté , & dès que je l'ai eu fur la tête » 
perfonne ne m'a plus vu. 

CASSÀNDRE. 
Va, tu n'es qu'un fût, & Monfieur le Vi- 
comte a voulu f attraper ; mais où as-tu mis 
mon argent ? 

GILLES; 

Votre argent? 

CASSANDRE. 
Eh oui mon argenr , où eft-il ? 

GILLES. 
Ma foi il eft avec la boarfe» 

CASSANDRE. 

Et la bourfe où eft-dle t 

• GILLES. 

JLaboor&i'.' 
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CASSANDRE. 
Eh oai la boufe. 

GILLES. 

Ma foi elle eft avec Targent. 

•CASSANDRE. 

Je commence à me lafler de tes fots dif- 
cours ; Mais où font-ils tpus deux ? 

/ -GILLES. 
Tous deux? 

CASSANDRE. 

£h oui tous deux. 

GILLES. 

Ma foi ils font enfemble. ' 

CASSANDRE. 

Ah miférable > je ne vois que trop que 
îon fa pris mps trente-quatre piftolles ; mais 
je vais te taer plus de trente-quatre fois , 
pour t>pprendre une autre fois â te laîCEr 
vol^- • îlbat Gilles. 

GILLE». 

Au yoleur, ap voleur, a» voleur. 

SCENE 
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SCENE DERNIERE. 

I^EANDRE,. ISABELLE» 
ARLEQUIN, CÀSSANDRE, 
G I L L E S^" 

LEANDRE. 

vJu'eft'Ce donc qu'à dire que touC ce 
^ain-là , qu'on fait allencontre d'honnêtes 
gens qui fongent à s'époufer en vraies 

noces ? \ 

CASSANDRE. 

Ah >■ Monfieur Leandre > je fuis au de- 
fefpoir , ce coquin là à qui j'avois confié un 
fac de trente - quatre piftoUes pour aller 
acheter la charge de Maitre Savetier ; il fê 
l'eft laifTé prendre. 

LEANDRE. 

Eh bien > Monfieur » puifque cet emploi 
-vous tient tant à cœur t cédez- moi les droits 
que vous avez de me faire cocu en épou« 
Tume L Ce 
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faut MftmfeUe > & }« vais vous remettre h 
patentes de cette Charge. 

CASSANDRKv 

* Oh , îe vous jure foi dîiomtae d'hoimeiir t 
que voflà qui eft felt* ' 

Leandre &» Cajfandrefe donnant ta main». 
lEANDRE* 

« 

Vous fçafiretdofic, MooGettry que {fe% 
mon valet z'Arlequin qui a déniaifH le vo* 
tre , pour que je piiffe le promer porter k 
JM. de l'Empeigne , les trente-quatre piBot- 
les qu'il exigeoit pour fc démettre de fa 
Charge , & donner fà fflfe ea marhge ; dès 
que }e lui ai eu porté cet argertt, il m'a 
donné là démiffion > & m'a fait époufer fur 
le champ Mainfelle ; niais comme a^U ne 
convient pas à un Gentishomme cçmme adl 
de profiter dç* fourberies .que fon fait à Ion 
prochain, je partage le diflFérent par la 
moitié , je garde ma charmante zlfabelle 
& vous remets la Charge. Jouiffez > jouiC 
Jez , Moûfî^ur , de fes prérogatives^ je feo^ 
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[g hav(ç que vous ayez aotaot de pîaifir ayep 
votre favace, que j'en aurai isoQJOurs avec 

ma cbarmante zlfabelle. 

- • " . • 

CASSANDRÈ. 

Non > Moniteur , il ne (èra pas dit qu'on 
en fçache pa^. auffi Iptig que'vcus dans la 
régie des procédures ; & comnfe je ne veux 
, pas demeui^er en refte avec vous , & que 
le mien égalilè le vôtre ji je vous prête les 
trente*quatre piftoiles: en ^uefiion , quand 
vous le pourrez Vous me le tendrez. Soyez 
; Savetier > Monfièur., il ne convient pas que 
répoux de Mamfelle batte la calabre fur le 
^ pavé comme un iimple Officier ; ainfi jouii^ 
1 fez des prérogatives de cette Charge j 8c 
4 que cette civilité que je fais à l'honneur de 
Mamfelle , me procure votre amitié à tousr 
deux. 

LEANDRE. 

Monfieur , nous (bmmes tout confus dans 
la eonfufîon de notre reconnoifTance. Mes 
amis > Ah que voila qui efl beau ! 
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^j LEANDRE , ISABELLE , GILLES ^ 

ARLEQUIN enfembïe. 

Ah ! que voila qui eft beau , Que TQi£i 
qui cft beau ! 
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